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INTRODUCTION 


La France vient de perdre un de ses citoyens 
les plus distingues. Notre compatriote Paul Bert 
est mort au Tonkin, victime de son devouement 
a la patrie, sans avoir pu terminer la noble 
tache de civilisation qu’il avail entreprise. 
Cette mort glorieuse a force [’admiration de 
tous. Mais Paul Bert avait d’autres litres a la 
reconnaissance de son pays. Dans un siecle 
si fecond en travailleurs et en inventeurs, il 
s’etait fait une place remarquable dans la 
science com me physiologiste. 

Nous nous faisions gloire d’etre son eleve. 
II avait bien voulu nous honorer de ses con- 
seils et de son amitie, et nous avons ete a 
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meme d’apprecier l’importance de ses travaux 
scientifiques. C’est pour payer noire Iribut 
d’affeclion et de reconnaissance que nous 
avons eu l’idee de rneltre en lumiere celte 
partiede son oeuvre. Des esprits malveillanls, 
■dans le but de diminuer la gloire de leur 
adversaire, onl insinue que l’activite polilique 
de Paul Bert avait du nuire a ses etudes scien- 
tifiques. On a du reste souvent repete que les 
grands savants comme les grands ecrivains ne 
pouvaient que s’amoindrir en se me!ant aux 
lutlesde la vie publique. Autant vaudrait dire 
que les travaux politiques doivent rester le 
monopole deceuxqui n’aurontsu se distinguer 
dans aucune specialite. Nous croyons, au con- 
traire, que les esprits superieurs peuvent sans 
peine mener de front des travaux qui ne sont 
pas, au fond, si dissemblables qu’ils le parais- 
sent. Paul Bert lui-m§me disait souvent de la 
physiologie « qu’il n’est aucune science qui 
ressemble autant qu’elle a la science sociale. » 
En parcourant ce petit livre on pourra 
s’assurer qu’il eut ete difficile a un savant de 
mieux remplir sa tache. Paul Bert a aborde et 
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meneabien l’etude d’une infinite de questions, 
ll est peu de parties de la science biologique 
oil son genie si fecond n’ait apporte quelques 
lumieres, et ce n’a pas ete une des moindres 
difficultes de notre travail que de reunir et de 
faire coanaitre dans un ouvrage si limite, une 
oeuvre dont fanalyse complete demanderait des 
volumes. 

La France peut etre fiere de lui. Jamais 
homme n’a ete plus devoue a sa palrie. Doue 
au plus haut degre de toutes les qualites 
qui caracterisent notre race, il etait vraiment 
Frangais par sa tranche gaite, par son ardeur 
genereuse, que n’avait pu eptamer le pessi- 
misme allemand, si fort a la mode aujour- 
dhui. 

Des amis devoues de Paul Bert cnt bien 
voulu nous preter leur concours dans la t4che 
que nous entreprenions. Un superbe portrait, 
place au commencement de ce livre, n’en sera 
pas un des moindres altraits. II a ete impri- 
me par M. Amand Durand. Ge celebre helio- 
graveur, que les liens d’une etroite amitie 
unissaient a Paul Bert, a pris a sa charge tous 
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les frais de la gravure. Nous tenons a lui 
exprimer ici notre reconnaissance. Nous devons 
remercieraussi lesedileurs Rouille (d’Auxerre), 
Picard-Bernheim et G. Masson, du concours 
qu’ils nous ont prete. Leur appui sympathique 
nous a seul permis de publier si promptement 
ce travail entrepris dans une idee de justice et 
de patriotisme. 


D r E. B. 



CHAPITRE PREMIER. 


DfiBUTS SCIENTIFIQUES DE PAUL BERT. 

LA GREFFE ANIMALE ET LA VITALITE DES TISSUS 
ANIMAUX. 


« II n’y a science que la o'u s’est faite une lumiere 
definitive qui illumine les moins clairvoyants! » 
Lorsque dans un de'ses cours a la Sorbonne, Paul 
Bert etablissait, dans des termes aussi formels, le 
caractere distinctif qui separe les faits scientifiques 
de ceux qui ne meritent pas cette qualification, il 
devait apparaxtre a. ses auditeurs comme un de ces 
esprits conquerants dont chacun des travaux mar¬ 
que une defaite de l’erreur et une conquete inde- 
niable de la verite. 

En effet, a peine sorti du college d’Auxerre, oil 
il fit ses bumanites, sa vocation scientifique se 
revela. Il se sentait emporte par une sorte d’im- 
pulsion irresistible vers les sciences, dont 1’etude 
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convenait si bien a son intelligence active, infa- 
tigable, a son esprit vaillant, amoureux de l’ordre, 
de la logique et de la certitude. 

Desireux de se preparer a l’Ecole Polytechnique, 

11 entra a Sainte-Barbe ; mais des considerations 
de famille le detournerent un instant de sa voie et 
le pousserent vers F etude des lois. 

II suivit les cours de la Faculte de Droit et y prit 
' sa licence, mais sans enthousiasme. Seuls, le droit 
romain et le droit compare l’interesserent, l’un par 
sa simplicity et par son air de grandeur, l’autre par 
ses difficultes. Le droit civil et le droit administrate 
lui parurent donner trop facilement prise a des 
arguties oiseuses et a des interpretations erronees. 
« Je critiquais les lois, dit-il lui-meme, au lieu de 
les apprendre (1). » 

Dix ans plus tard, il semblait encore avoir garde 
quelque rancune contre les etudes de droit, lors- 
que, pronongant l’eloge funebre de Gratiolet, dont 
on avait aussi voulu faire un avocat, il faisait 
ressortir « l’aridite de ces decevanles etudes, la 
vanite des disputes scholastiques et la fragility des 
principes de convention. » 

Dans de telles conditions d’esprit, il n’est pas 

(1) Si Paul Bert ne trouva dans l’etude du droit un aliment 
suffisant pour son esprit createur, il n’en etait pas moins lieu- 
reux d’avoir acquis le titre d’avocat, qui lui donnait plus d’au- 
torite pour aborder les questions administratives. 
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etonnant qu’en montant a l’Ecole de Droit, il eut 
ete souvent tente de s’arreter a la Sorbonne. Un 
jour, en passant, il y ecoute une des le§ons sa- 
vamment ordonnees par lesquelles Gratiolet, pro- 
fesseur a la Faculte des Sciences, faisait passer ses 
convictions scientifiques dans la pensee de ses au- 
diteurs. En une minute, il est perdu pour 1’etude 
du droit. Sans tarder, il se fait inscrire au labo- 
ratoire de Gratiol-et et ne le quitte plus quo pour 
suivre les cours du Museum d’histoire naturelle et 
ceux de la Faculte de Medecine. 

Quelques arinees plus tard, ces etudes qu’il pour- 
suivait avec tant de passion le mettent en relation 
ave.c Claude Bernard, qui devine en lui un esprit 
ingenieux et le favorise de ses conseils. De son 
cote, Paul Bert, bientdt seduit par la droiture, la 
sincerite profonde et la largeur de vues du grand 
physiologiste, s’enhardit jusqu’a solliciter 1’honneur 
de remplir aupres de lui les fonctions de prepara- 
teur. Il a le bonheur d’etre admis et s’enferme avec 
son maltre dans cette taniere obscure et humide 
du College de France, qui fut pendant longtemps 
le seul laboratoire de vivisection. 

Paul Bert aimait a rappeler les conditions defec- 
tueuses, indignes d’un grand pays comme le notre^ 
dans lesquelles le maltre ut l’eleve poursuivaient 
leurs travaux. C’est sans instruments, sans argent* 
sans feu l’hiver, que Claude Bernard rea.lisa les 
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decouvertes pbysiologiques qui ont jcte tant d’eclat 
sur la science frangalse. 

Jamais etudiant ne fut plus laborieux. Dans les 
rares loisirs que lui laissaient ses fonctions de pre- 
parateur, Paul Bert trouvait le temps de corres- 
pondre d’une fagon suivie avec la Societe des 
Sciences de l’Yonne, oil ses communications rece- 
vaient toujours l’accueil le plus encourageant. 

II publia, en 1864, dans les bulletins de cette 
societe, son Catalogue methodique des vertebres sau- 
vages de I’Yonne, avec clefs des especes et diagnoses. 
Ce catalogue, tres complet, a pu Stre considers, de 
l’avis de tous les naturalistes, comme un modele 
pour les travaux du m6me genre. 

- C’est egalement dans ce bulletin que parurent 
ses premieres experiences sur la greffe animale, 
dont ii fit, en 1863, devant la Faculte de Medecine, 
le sujet de sa these inaugurale. 

La greffe animale est une operation qui consiste 
a detacher d’un individu vivant un lambeau de ses 
tissus et a le transplanter sur une autre partie de 
lui-m^me ou sur un individu different. Le lambeau 
transplants reprend et continue a vivre. 

De temps immemorial, les prStres indiens posse- 
daient le secret de reparer la perte du nez au 
moyen de la peau du front. Ils cachaient ce secret 
avec soin, comme un precieux instrument d’in- 
fluence. En Italie et en Sicile, a une epoque de 
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barbarie oil on mutilait le visage de quantite de 
gens, sous divers pretextes, de nombreuses ten- 
tatives de reparation du nez furent pratiquees, non 
sans quelque succes. 

En France, cette idee fit longtemps sourire. Elle 
inspira a Voltaire des railleries fort piquantes (1), et 
a Edmond About un roman des plus spirituels (2). 
Paul Bert, lui, n’eut d’autre desir, en reprenant cette 
id6e, que de rendre service a l’humanite. 

Pour cela, il fallait verifier 1’exactitude de faits 
tres anciens et se rendre compte de leur valeur 
scientifique. G’est ainsi qu’il fut amene a faire sur 
des rats albinos les experiences les plus imprevues. 

Par un procede extremement simple, il put gref- 
fer l’un sur l’autre deux de ces animaux. Une inci¬ 
sion longitudinale etant pratiquee a la peau du 
thorax et de l’abdpmen de deux rats blancs, a 
droite chez Fun, a gauche chez l’autre, il lui suffi- 
sait, apres avoir disseque les lambeaux, d’assurer 
le contact des surfaces saignantes par une suture 
et un bandage collodione. Cinq jours apres, les 
deux animaux etaient desormais greffes l’un sur 
1’autre, en un mot, etaient devenu# freres Siamois. 
Et cette greffe etait assez complete pour que Faction 

(1) Voy. l’article intitule : df Prior, dans le Dictionnaire 
philosophique. 

(2) Le roman d’Edmond About a pour titre Le nes d’un 
Notaire. 
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des medicaments admjnistres a l’un fit eprouvee 
par tous les deux. 

C’est cette greffe que Paul Bert designe sous le 
nom de greffe par approclie ou siamoise. 

II multiplia les experiences en les modifiant et 
constata que non seulement il etait possible de 
greffer ensemble des animaux de m6me espece. 
mais encore des animaux d’especes differentes, 
comme le chat et le rat. La reunion obtenue, il 
demontrait d’une fa$on saisissante l’intimite phy- 
siologique qui unissait les deux animaux, en faisant 
dilater les pupilles du rat par l’injection d’une solu¬ 
tion belladonee dans le rectum du chat. 

Iltenta de planter la queue d’un rat sur le nez 
d’un autre rat. La reussite fut complete. Qui ne 
conn alt la legende des rats a trompe, sur laquelle 
maintes fois s’est exercee la verve bourguignonne ? 
C’est cette experience de Paul Bert qui y donna 
lieu. 

Paul Bert n’en voulut pas aux rieurs du soin 
qu’ils prenaient de populariser ses decouvertes. Au 
contraire, les critiques suscitees par sa premiere 
these le confirmerent dans l’idee que la greffe 
animale pouvait etre le point de depart d’une me- 
thode experimentale rigoureuse qui permettrait 
d’abord de demontrer l’independance vitale des 
tissus, puis d’etudier l’action des milieux divers sur 
chacun de ces tissus pris isolement. La physiologie, 
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deja riche sur beaucoup d’autres points, n’avait 
encore presque ricn enregistre sur les proprietes 
de nutrition. C’est que l’existence de ces proprietes 
se manifeste par des phenomenes dont F observation 
doit durer longtemps, et que les parties qu’il a 
fallu separer du corps pour les soumettre aux 
agents modificateurs, ne tardent pas a perir. La 
greffe animale etait le jneilleur procede d’analyse, 
et Paul Bert ayant a choisir un sujet de these pour 
le doctorat es-sciences, chercha a creer la methode 
des transplantations animales et a appliquer cette 
methode a l’examen des diverses questions de 
physiologie restees jusqu’alors sans solution. 

Ses recherclies experimentales pour servir a I’liis- 
toire de la vitalite propre des tissus animaux, basees 
sur des centaines d’experiences personnelles, le 
conduisirent a des conclusions dans le detail des- 
quelles nous ne pouvons entrer, mais dont un 
expose succinct suffira pour faire ressortir l’impor- 
tance : La premiere, c’est qu’en separant un mem- 
bre du corps, une patte ou une queue, par exernple„ 
chez un animal a sang chaud, comme un rat, on 
ne met en peril immediat la vie d’aucun des ele¬ 
ments anatomiques qui constituent cet organe.Bien 
plus, si on replante ce membre dans le tissu sous- 
cutane du dos ou dans le peritoine d’un autre ani¬ 
mal, et si on le remet, par ce fait, dans des condi¬ 
tions nutritives convenables, on reeonnait qu’il 
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continue a manifester son existence par des pheno- 
menes appreciates de sensibilite et d’activite. 

Meme lorsqu’elles sont soumises a des conditions 
exceptionnelles de temperature et de milieu, les 
parties separees du corps continuent a vivre pen¬ 
dant un temps determine. Ainsi la queue d’un rat 
separee du corps vit encore apres deux, trois et 
meme sept jours, si la temperature ne s’eleve pas 
au-dessus de douze degres centigrades. Si la tem¬ 
perature atteint de vingt-cinq a trente degres, la 
mort de l’organe arrive avant deux jours. L’action 
d’un courant electrique assez intense, continuee 
pendant dix-sept heures, le laisse vivre. Ces expe¬ 
riences, et cent autres plus compliquees, demon- 
traient la puissance vitale de chacun des organes 
pris isolement et portaient ainsi le plus rude choc a 
l’ancienne theorie du principe vital. 

Paul Bert, dont l’esprit novateur s’accommodait 
mal des barrieres imposees a la science experi- 
mentale par des doctrines philosophiques suran- 
nees, s’empressa, avec une hardiesse de caractere 
assez rare chez les candidats aux grades univer- 
sitaires, d’attaquer de front l’obscure et trop exclu¬ 
sive doctrine de Kant. On eut dit qu’il avait pris, 
pour devise. cette parole de Claude Bernard : « II 
faut briserles entraves des systemes philosophiques 
comme on briserait les chaines d’un esclavage 
intellectuel. » 
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Aussi dans sa these, ne craignait-il pas de pren¬ 
dre une position independante en formulant nette- 
ment l’idee directrice qui 1’avait guide dans ses 
travaux : « Analyser les conditions des phenomenes 
et mesurer 1’importance de chacune d’elles, est la 
science ; chercher a en expliquer l’essence et, pour 
cela, leur supposer un mobile immateriel, imaginer 
une force qui soit en dehors d’elles et cependant 
les domine, est la fantaisie. » Nous ne pouvons 
faire mieux que de transcrire fidelement les lignes 
suivantes dans lesquelles il celebrait la disparition 
prochaine d’un des derniers ennemis du progres 
scientifique : « C’est une question vieille comme la 
medecine que de savoir s’il existe dans les etres 
vivants un principe directeur et coordinateur, tenant 
sous sa dependance la vie de toutes les parties du 
corps ; ou si, au contraire, celles-ci vivent chacune 
pour son propre compte, en vertu d’une autonomie 
dont les manifestations synergiques chez toutes 
constituent l’apparente unite de la vie. 

« Si nous ne nous faisons illusion, nos expe¬ 
riences sur les transplantations de queues de rat 
detachees du corps depuis plusieurs jours ou 
soumises a Taction de modificateurs souvent tres 
bnergiques, sont la meilleure preuve experimentale 
directe que Ton puisse invoquer en faveur de l’au- 
tonomie des elements. II faut bien que le principe 
vital existe dans chacune de ces parties, si prin¬ 
cipe vital il y a. 2 
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« Le fragment de rat greffe continue a vi.Vre, se 
developpe et acquiert la forme et les dimensions 
qu’il aurait acquises s’il fut reste en place. Ses 
cartilages d’ossification s’ossifient; ses epiphyses 
osseuses se soudent aux diaphyses; ses cartilages 
intervertebraux, quand il s’agit d’une queue, de- 
viennent fibreux, d’hyalins qu’ils etaient; la moelle 
celluleuse de ses os se charge de graisse, etc. En 
un mot, son evolution s’opere suivant ses lois nor- 
males, soit dans l’ordre physiologique, soit dans 
l’ordre pathologique. 

« Done, s’il fallait rapporter a un principe, a une 
essence, revolution morphologique d’un etre entier, 
convenons que ce principe n’est pas un, mais mul¬ 
tiple, qu’il existe dans chaque element figure et 
que, en ce sens, Kant a eu tort de dire que la 
raison de l’6tre vivant reside dans son ensemble : 
elle reside, comme celle du corps brut, dans cha- 
cune de ses parties. » 

Cette these pour le doctorat es-sciences naturelles 
fut soutenue avec eclat devant la faculte de Paris, 
en 4866. Avant meme d’avoir ete reunis en un 
volume, les travaux qui en formaient la base, pre- 
sentes a la Societe philomathique et a la Societe de 
Biologie, avaient valu a leur auteur, en 4865, le 
prix de physiologie experimentale et le titre de 
laureat de l’Academie des Sciences. ; 

Paul Bert avait aloi’s 32 ans, il n’avait pas perdu 
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son temps. Ses premiers travaux, conduits avec la 
rigoureuse methode dont son maitre, Claude Ber¬ 
nard, etait le createur, avaient mis en relief sa 
puissance d’investigation. Quelques esprits etroits, 
timores ou jaloux, avaient pu seuls s’attarder, sous 
le pretexte d’une sentimentalite deplacee, a des 
critiques futiles, indignes d’etre relevees. D’ailleurs, 
cinq ans plus tard, de tristes evenements devaient 
fournir une preuve incontestable de l’utilite des 
recherches de Paul Bert sur la vitalite et la trans¬ 
plantation des tissus. 

La guerre eclate. Nos ambulances se remplissent 
de blesses affreusement mutiles par l’emploi de 
nouveaux engins de destruction. Grace aux conseils 
de Paul Bert ainsi qu’aux principes qu’il avait mis 
en lumiere, il fut possible aux chirurgiens de 
reparer ces effrayantes mutilations de la face, 
occasionnees par les Eclats d’obus. 

Qui done eut alors pu regretter les premieres 
vivisections du jeune physiologiste, quand il etait 
demontre qu’elles pouvaient rendre l’apparence 
humaine a des soldats defigures pour la defense de 
la Patrie. 

Le propre de toute decouverte scientifique est 
d’apporter a sa suite de nombreuses applications ' 
pratiques qu’il n’e.st pas toujours donne, meme a 
son auteur, de prevoir immediatement. Les appli¬ 
cations de la greffe animale et de la methode des ; 
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transplantations des tissus ne se comptent plus. 
Nous ne pouvons cependant pas oublier de dire que 
les premieres experiences faites par Paul Bert lui 
permirent de resoudre, en 1877, une des questions 
les plus controversies de la physiologie du systeme 
nerveux, a savoir que les nerfs ont la propriete de 
transmettre, dans les deux sens, une excitation 
portee en un point de leur parcours. 

La pratique de la transfusion du sang devait elle- 
meme beneficier de quelques apefgus nouveaux, 
d’une importance capitale. Pour Paul Bert, la trans¬ 
fusion du sang est,.eu effet.une veritable greffe, 
une greffe liquide, ou, pour mieux dire, une greffe 
d’humeur, carles globules dusangyjouentle prin¬ 
cipal rdle. 

Une nouvelle et fort curieuse application de la 
methode de Paul Bert vient d’etre faite par un de 
nos amis, le docteur Dubousquet. A l’une des der- 
niires seances de la Societe de Biologie, ce prati- 
cien communiquait le cas suivant: II s’agissait d’un 
malade atteint de deux brulures graves du pied, 
produites par de la fonte en fusion. Pour hater la 
cicatrisation, M. Dubousquet greffa sur une des 
brulures quatre petits fragments de peau de gre- 
nouille; sur 1’autre, il greffa quatre lambeaux epi- 
dermiques de la peau du malade. Ces deux varietes 
de greffes furent suivies de succes. Cependant l’ex- 
perimentateur constata que la cicatrisation de la 
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brulure qui avait re§u les greffes de peau de gre- 
nouille fut plus rapide que l’autre. L’auteur de cette 
communication declarait avoir ete inspire dans sa 
tentative par les travaux de Paul Bert sur la greffe 
animale. 







CHAPITRE II. 

LA PRESSION BAROMfiTRIQUE. 


Les deux remarquables theses' de Paul Bert et 
plusieurs conferences, faites soit aux seances de la 
Societe des Amis des Sciences (1), soit a la Sor- 
bonne (2), avaient force 1’attention du public sa¬ 
vant. 

L’occasion de developper sur un champ plus 
vaste ses eminentes qualites de professeur ne de- 
vait pas tarder a lui etre foumie. Des 1867, il 
obtenait une chaire de zoologie a la faculte des 
sciences de Bordeaux. Malgre son court sejour 
dans cette ville, il eut le temps d’y laisser le 
souvenir d’un professeur seduisant. Par ses con- 

(1) Pierre Gratiolet. Eloge prononce & la seance publique 
annuelle de la Societe des amis des Sciences, le 4 mai 1866. 

(2) La physiologie du systeme nerveux. Conference faite a 
la Sorbonne, le 9 mars 1866. 
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fkrences h la salle Saint-Jean, sur la Machine 
humaine, il preludait dignement a ses magistrales 
legons de la Sorbonne. Rappele a Paris en 1868, 
pour suppleer Flourens a son cours du museum 
d’histoire naturelle, il fut, la meme annee, charge 
du cours de Claude Bernard, qui venait de rem- 
placer Magendie dans la chaire de medecine du 
College de France. Avec un desinteressement et 
une delicatesse qui honorent autant le maitre que 
le disciple, Claude Bernard fut le premier a expri¬ 
mer le desir de ceder sa chaire de la Faculte des 
Sciences a son eleve prefere. Nomme professeur 
titulaire, Paul Bert fit sa legon d’ouverture a la 
Sorbonne, le 18 janvier 1869, en presence d’un 
auditoire considerable. Le sujet choisi par lui: la 
physiologie generate et le principe vital, lui permit 
de tracer le plan d’un programme scientifique plein 
de promesses pour l’avenir et de saluer l’aurore 
d’un jour nouveau pour la physiologie frangaise. 

Pourvu d’un laboratoire qui contenait au moins 
les instruments et les appareils indispensables, il 
entreprit immediatement ses travaux sur I’asphyxie 
dans l’air confine, qui devaient, par une pente insen¬ 
sible, l’amener a l’etude complete de la pression 
barometrique. 

La guerre vint interrompre momentanement ses 
experiences. Comme tout bon Frangais, Paul Bert 
offrit ses services au gouvernemcnt de la defense 
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rationale. Sa conduite, comme prefet du Nord, fut 
au-dessus de tout eloge. 

La paix a peine signee, il etait de retour au 
milieu de ses eleves, et le 18 mars 1871, a l’heure 
m4me oil l’Hotel-de-Ville etait envahi, il reprenait 
son cours en prononr-ant les paroles suivantes : 
« Nous nous retrouvons apres six mois de sepa¬ 
ls ration, — six mois d’horribles tempetes, — au 
« milieu de cireonstances bien difflciles et bien 
« douloureuses. Mais vous conviendrez avec moi 
« que les epreuves nefastes par lesquelles vient de 
« passer la Patrie, que celles moins sanglantes 
« sans doute, mais peut-etre aussi perilleuses 
«.qu’elle sera appelee a subir encore, ne doivent 
« pas nous decourager du travail. Elies nous y 
« appellent au contraire, elles nous y attacbent 
« avec une force nouvelle, car elles contiennent 
« un enseignement bien cherement achete, mais 
« dont au moins nous devons profiler. » 

Le desespoir n’avait pas de prise sur une ame 
trempee comme la sienne, et, des le lendemain de 
la defaite, il envisageait froidement les deux neces- 
sites de situation qui, selon lui, dominaient tous 
les autres problemes : la revanche et la regene¬ 
ration. 

Il conseillait a ses auditeurs, comme un moyen 
infaillible d’arriver a cette regeneration de notre 
pays, d’exercer leur esprit par l’etude des sciences 
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theoriques, mathematiques, physiques, biologiques 
et sociales. Et apres cette digression bien justifiee 
par les preoccupations du moment, il reprenait la 
- suite de son enseignement comme s’il n’eut pas ete 
interrompu. 

De 1871 a 1875, il fait, a F Academic des Sciences, 
de nombreuses communications que nous trouvons 
dans les comptes-rendus. La plupart ont trait a la 
physiologie de la respiration. Toutes sont exposees 
avec cette clarte et cette precision qui etaient les 
qualites dominantes de son esprit. 

Comme tant d’autres, Paul Bert avait ete frappe 
de l’influence qu’exercent sur notre organisation 
les variations de la pression atmospherique. Que. la 
colonne du barometre monte ou descende de quel- 
ques millimetres, aussitot les gens nerveux, les 
asthmatiques eprouvent des sensations favorables 
ou facheuses, qu’ils ne manquent pas d’attribuer a 
la lourdeur ou la legerete de Fair. Si l’on veut 
entreprendre l’ascension d’une haute montagne, on 
ne tarde pas a eprouver des accidents singuliers : 
le pouls s’accentue, des vertiges apparaissent, le 
malaise est general et la faiblesse devient telle que 
l’ascensionniste est oblige de s’arreter. C’est ce que 
les touristes et les guides designent sous le nom de 
mal des montagnes. La menace de ces accidents 
constitue une des grandes difficultes du gigan- 
tesque probleme auquel tant de Frangais ont con- 
sacre leur vie : la conqufite de Fair. 
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La lutte contre F atmosphere est pleine de dan¬ 
gers. Des que l’aeronaute s’eleve a cinq ou six 
milliers de metres, il eprouve une sensation de. 
fatigue, bientot suivie de vertiges, d’hallucinations, 
d’assoupissements, de palpitations, de nausees. En 
un mot, il est menace par la syncope et-l’asphyxie, 
s’ii veut arriver aux regions les plus elevees de 
F atmosphere. 

Paul Bert pensa qu’il etait temps de mettre la 
science au service de ces voyages perilleux. Il 
intervint et commenga ses experiences sur des 
oiseaux et des petits mammiferes (Fig. 1). Quand il 
eut constate, en les plagant sous la cloche d’une ma¬ 
chine pneumatique, l’influence qu’exerce sur eux 
la diminution de pression de Fair, il repeta les 
experiences sur lui-meme. Void comment il pro- 
ceda : grace a la genereuse intervention du docteur 
Jourdanet, il avait pu faire installer dans son labo- 
ratoire de physiologie de la Sorbonne deux vastes 
appareils cylindriques en‘t61e boulonnee dans les- 
quels une pompe a vapeur pouvait a voloiite faire 
le vide ou comprimer de Fair. C’est dans cet appa- 
reil que Paul Bert etudia les effets de Fair comprime 
sur l’organisme humain. 

Voulant savoir jusqu’a quel point il pouvait 
supporter la decompression, il s’enferma dans un 
des cylindres, muni d’un sac de caoutchouc rempli 
d’oxygene. La pompe faisait progressivement le 




vide. II put analyser a son gre tous les accidents 
classiques signales par les aeronautes et les ascen- 
sionnistes : acceleration du pouls et de la respira¬ 
tion, degouts, nausees, troubles de la vue, de 1’oule, 


Experience demontrant l’influence de la diminution de; 


de l’intelligence. A mesure que la pression ditni- 


nuait, il se sentait devenir indifferent a toutes choses. 


incapable de penser el d’agir. Des qu’il etait sur le 


(1) Cette figure et les suivantes sont extraites de La Pression 
barometrique. (G. Masson, edit.). 
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point de s’evanouir, il respirait l’oxygene de son 
sac et tous les accidents disparaissaient comme par 
enchantement (Fig. 2). 
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rique que celle qui existe au sommet du mont 
Blanc. II voulut meme se mettrc dans des condi¬ 
tions analogues a celles oil il se fut trouve s’il eCtt 
ete. au sommet de l’Himalaya. Pour cela, la pres¬ 
sion fut abaissee a 246 millimetres. Cette pression 
correspond a une hauteur d’environ 9,000 metres, 
et cette hauteur etait superieure a celle a laquelle 
deux aeronautes anglais, MM. Glaisher et Coxwell 
faillirent peril*. Ces deux hommes s’evanouirent et 
eussent succombe comme Sivel et Croce-Spinelli,' 
si leur ballon ne fut brusquement descendu. 

Paul Bert, son sac d’oxygene a la bouche, attei- 
gnit cette basse pression sans ressentir le moindre 
malaise. Ce jour la, un oiseau place dans le c.ylin- 
dre etait tombe a ses pieds, presque completement 
asphyxie. 

Paul Bert eut voulu faire descendre la pression 
jusqu’a ce que cet oiseau mourut. Ses aides ne le 
permirent pas ; il dut rcmonter a la pression nor- 
male. « Mais avant, disait-il un jour avec sa bonne 
humeur habituelle, je mis un instant le tube a 
oxygene sous le bee de mon oiseau qui revint 
aussitot a lui, et nous nous tirames tous deux fort 
bien de cette situation qui n’avait ete penibie que 
pour lui. » 

Des aeronautes vinrent se placer dans le cylindre 
pour comparer les effets de la decompression 
eprouvee dans I’ascension. Convaincus de la realite 
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de Faction de l’oxygene pur qui les avait ranimes 
presque instantanement, alors qu’ils etaient sur le 
point de perdre connaissance, ils demand erentau 
savant ph} r siologiste de mettre en pratique' ses 
experiences de labdratoire. 

Le 22 mars 1874, Croce : Spinelli et Sivel faisaient 
leur premiere ascension dans les conditions indi- 
quees par le maitre ; ils emportaient avec eux des 
ballonnets remplis d’oxy gene.L’Etoilepolaire, aeros¬ 
tat de 2,800 metres cubes, les porta en deux heures 
a 7,300 metres. Comme Paul Bert T avait prevu, 
tous les accidents dont ils furent atteints eesserent 
sous Taction de l’oxygene. 

Le 15 avril 1875, Croce-Spinelli et Sivel repar- 
taient pour une nouvelle ascension a une grande 
hauteur, emmenant avec eux M. Gaston Tissan- 
dier. . 

Au eercle de Taerostat etait attache trois ballo- 
nets remplis d’un melange de 72 pour 100 d’oxy- 
gene. Ces ballons etaient d’une capacite insuffisante.. 
Paul Bert etait alors absent de Paris. Prevenu, par 
uu mot de Croce-Spinelli, de l’ascension projetee, 
il repondit aussitdt a ses amis : « Dans les hauts 
lieux, o'u cette respiration artiiicielle vous sera, 
indispensable, vous devrez compter pour trois 
hommes sur une consummation d’au moin's vingt. 
litres par minute; vovez comme votre provision-, 
sera vite epuisee. » ; . - 
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-Cette lettre arriva trop tard ; le jour de l’ascen- 
sion etait fixe et l’on tira simplement de ces obser- 
vations cette conclusion qui fut si funeste, qu’il 
fallait attendre 1’extreme necessity pour faire usage 
des ballonnets. On sait ce qui advint quand les 
aeronautes, sentant l’asphyxie les gagner, vou- 
lurent saisir les tubes sauveurs : leurs bras etaient 
paralyses. 

Personne n’a oublie le terrible accident qui termina 
cette experience. La catastrophe du ballon le Zenith, 
la mort de deux des aeronautes qui le montaient, 
MM. Croce-Spinelli et Sivel, montrait bien cruelle- 
ment, helas! pour la science, les dangers de ces 
ascensions et Faction funeste exercee sur notre 
-organisme par la rarefaction de Fair. 

M. Gaston Tissandier, le seul survivant des aero¬ 
nautes du Zenith, a ecrit sur ce drame une nar¬ 
ration saisissante, dont la lecture nous apprend 
qu’a 7,000 metres ses compagnons et lui-meme 
avaient senti leur etre, deja oppresse, se rani- 
mer sous Faction de l’oxygene. A 7,450 metres, 
ils avaient encore toute leur connaissance. Alors 
Sivel coupa les cordes qui ret'enaient trois sacs de 
lest etle ballon subit un brusque mouvement d’as- 
cension qui le porta a 8,600 metres. Ils perdirent 
tous trois connaissance, mais le ballon etant re- 
descendu, ils revinrent hi la vie. Ils eussent pu s’en 
lenir la; Croce-Spinelli ne le voulut pas. II jeta 
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par-dessus bord tout ce qui se trouvait sous sa 
main, l’aspirateur, le lest, les couvertures. Le 
ballon, delcste subitement, remonta encore une 
fois dans les hautes regions. Quand M. Gaston 
Tissandier revint a lui, ses deux compagnons etaient 
morts. Ils avaient succombe au moment oil le 
ballon avait atteint une seconde fois les niveaux 
eleves qu’il venait de quitter. La decompression 
atmospherique dont il est difficile de subir Faction 
coup sur coup pendant deux heures consecutives 
les avait foudroyes. 

Des adversaires de Paul Bert, peu scrupuleux 
sur le choix des moyens, ont cherche a insinuer 
qu’on pouvait faire remonter jusqu’a lui la respon- 
sabilite de la mort de ces audacieux soldats de la 
science. Le recit fait par l’unique survivant de la 
catastrophe eut suffi a le couvrir contre ces infa¬ 
mies^). II fut doublement venge par les applau- 
dissements unanimes qui eclaterent lorsque, le 23 
mai 1875, dans le grand meeting en l’honneur de 
Sivel etde Croce-Spinelli, il termina son discours 
par cette eloquente peroraison : 

« Transportons.nous par la pensee cinq annees 
« cn arriere, pendant l’hiver terrible. Paris est 
« enfefme dans un cercle de fer; toutes comtnu- 
« nications sor.t coupees; sur terre, d’infranchis- 


{!) Journal la Mature, n°. du 1" mai 1875. 
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« sables obstacles; des filets barrent le fleuve. 
« Mais l’air nous reste, cette voie nouvelle ouverte 
« par un Francais, Montgolfier, sur laquelle s’est 
« le premier aventure un Frangais, Pilatre du Ro- 
« zier ; des hommes intrepides, — M. Gaston 
« Tissandier en etait, — s’elancent dans les airs, 
« bravant mille perils, sans paiier des balles 
« ennemies, repandant en province les paroles qui 
« adoucissaient les angoisses de la separation, 
« emportant avec eux le sentiment energique, l’in- 
« domptable resolution de la grande ville de faire 
« jusqu’au bout son devoir. Aussi, j’ose le dire, et 
« qui me dementira ? lorsque se repandit le bruit 
« que deux homines etaient morts en ballon, Paris 
« se reporta a ces heures de douleurs et d’espe- 
« ranees, la France tressaillit, et tous les coeurs 
« battirent comme ils battaient lorqu’on nous disait 
« qu’un ballon avait pris terre, qu’on avait vu un 
« ballon dans les airs. 

« Ainsi, cette double mort, qui apparaissait 
« comme empreinte d’une etrange et lugubre poe- 
« sie, comme eclairee par 1’aureole de la science; 
« eveillait encore les souvenirs du patriotisme le 
« plus pur. N’en est-ce pas assez pour expliquer 
« qu’elle ait excite dans la France entiere un sen- 
« timent si vif, si universel, si durable ? » 

Ce funeste accident, loin de diminuer la valeur 
des observations de Paul Bert, demontrait, au con- 
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traire, l’exactitude de ses previsions. II avait affirme 
que l’abais'sement de pression, en diminuant la. ten¬ 
sion de l’oxygene dans le sang, mettait les aero- 
nautes dans les conditions qui provoquent le plus 
surement l’asphyxie. Puis, il avait dit que le seul 
moyen de combattre cette diminution de l’oxygene 
dans le sang de ceux qui tentent des ascensions 
^levees, etait de se munir de ballonnets remplis 
d’oxygene pur et de respirer un air d’autant plus 
oxygene que la pression diminue davantage. Or, 
Croce-Spinelli et Sivel ont succombe dans les re¬ 
gions elevees de F atmosphere, justement parce 
qu’ils n’avaient pense a respirer l’oxvgene que lors- 
qu’ils n’en avaient plus le pouvoir. 

L’interet des ascensions a grande hauteur n’a 
pu etre diminue par cet evenement. 

Ces ascensions seules peuvent permettre de de¬ 
terminer avec precision la direction, la force, l’etat 
hygrometrique, l’epaisseur des couches aeriennes 
en mouvement. Ce n’est que qtiand on aura bien 
etudie cette z6nc aerienne de 10 a 12 kilometres, 
dans laquelle s’engendrent la pluie, la grele, la 
neige, les orages, et aux extremes limites de la¬ 
quelle peut nous emporter la force ascensionnelle 
du ballon, qu’on arrivera a la prevision certaine du 
temps. Nous croyons, comme Paul Bert, qu’il y a 
dans cette gigantesque etude de quoi tenter l’am- 
■ bition de plus d’un meteorologiste. 
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II n’y avait rien d’etonnant 4 ce quo l’attention du 
pbysiologiste efit d’abord ete appelee sur 1’etude 
des accidents provoques par la diminution de pres- 
sion, car ces accidents ont ete signales par tous 
ceux qui ont eu. a gravir une haute montagne. Au 
contraire, il est rare que l’homme soit. soumis a 
l’influence d’une pression plus forte que celle 
qu’exerce l’atmosphere au niveau des mers. Seuls, 
les progres de l’industrie ont amene des hommes a 
travailler sous des pressions qui ont depasse quatre 
atmospheres. 

L’invention de la cloche a plongeurs, faite par 
Sturmius, a la fin du xvi e siecle, marqua le debut 
de ces travaux sous forte pression. Mais ce n’est 
que depuis les derniers perfectionnements apportes 
au scaphandre, et surtout depuis la decouverte, par 
M. Triger, des appareils a foncer les piles de pont, 
que des hommes ont ete soumis a des pressions 
enormes. Des accidents tres graves, et m§me des 
cas de mort, ont ete signales chez les scaphandriers 
et chez les ouvriers tubistes. Tous les observateurs 
ont note, pendant le sejour dans l’air comprime, 
des douleurs d’oreilles parfois intolerables, un re¬ 
foulement du tympan qui va jusqu’a la rupture de 
la membrane, des modifications de la voix et un 
ralentissemeiit des mouvements respiratoires et des 
battements du coeur. Des que la pression atteint 
trois atmospheres, les ouvriers se trouvent dans 
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l’impossibilite de siffler et il leur faut meme deployer 
tin certain effort pour parler. 

Quand l’individu passe de Fair comprime a Fair 
fibre, loin de s’arreter, les accidents s’aggravent. 
Les ouvriers tubistes et les plongeurs, quelques 
minutes ou quelques heures apres la sortie des 
caissons fonces ou des scaphandres, eprouvent des 
demangeaisons cutanees, designees sous le nom de 
puces, qui fmissent par occasionner des douleurs 
ertremement vives; puis surviennent des gonfle- 
ments douloureux des muscles, des douleurs peri- 
articulaires, des troubles de la sensibilite, des 
paralysies completes des membres inferieurs; quel- 
quefois 1« malade perd connaissance et est frappe 
de mort subite. 

En 1869, lors de la construction du pont jete a 
Saint-Louis (Etats-Unis) sur le Mississipi, les ou¬ 
vriers durent descendre a 233 metres 70 en contre- 
bas des eaux ordinaires. La pression totale s’y 
eleva a 4 atmospheres 45. En sortant des tubes, la 
plupart des ouvriers eprouverent les symptomes 
decrits plus haut. Douze moururent. Les memes 
accidents ont ete constates toutes les fois que des 
ouvriers sont descendus dans les caissons fonces, 
et notamment lors de la construction des deux piles 
du gigantesque pont sUspendu qui relie New-York 
a Brooklyn. 

L’emploi des scaphandres s’est aussi beaucoup 
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generalise. Dans nos ports, il sert quotidiennemeut 
aux reparations des coques de navires. Dans les 
mers de l’Archipel, de nombreux pecheurs s’en 
revetent pour se livrer a la peche des eponges et du 
corail. Des hommes munis de ces appareils ont pu 
descendre a 54 metres au-dessous du niveau de la 
mer. Les cas de mort survenant quelque temps 
apres la sortie des scaphandres sont extremement 
nombreux. Dans 1’Arcbipel seulement, ils s’elevent 
a une trentaine par an. En 1867, sur 24 hommes, 
.10 succomberent. 

En presence de ces dangers, imputables a F aug¬ 
mentation de pression, et surtout a la decompres¬ 
sion qui la suit, rien ne pouvait etre plus tentant 
que F etude experimentale des effets de Fair corn- 
prime. Comme pour Fair dilate, Paul Bert commenga 
ses experiences sur des moineaux et sur des mam- 
miferes. Nous ne pouvons entreprendre la descrip¬ 
tion des dispositifs et des appareils compliques a 
Faide desquels il arriva a realiser les experiences 
les plus decisives. Il etudia successivement les 
causes phvsiologiques et chimiques de la mort des 
animaux sous div'erses pressions et les proprietes 
des gaz contenus dans le sang aux diverses pres¬ 
sions barometriques. 

Enfin il anah'se Faction de l’oxygene a forte ten¬ 
sion, et c’est la que se place une des plus interes- 
santes et des plus imprevues de ses decouvertes. 
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Un des faits qui avaient le plus frappe Paul Bert des 
le debut de ses experiences, c’est que l’oxygene, 
arrive a un certain degre de tension, constitue un 
agent redoutable, bientbt mortel, pour la vie ani- 
male. Cette revelation inattendue meritait une etude 
approfondie. II fallait determiner les doses precises 
auxquelles l’oxygene, poison de notre organisme 
quand il n’en est pas le renovateur, devient dange- 
reux. II fallait expliquer son mode d’action intime 
sur les divers elements anatomiques de nos tissus. 
En un mot, il s’agissait de creer la symptomatolo¬ 
gy de ¥empoisonnemenl par V 'oxygene. 

Les nouveaux symptomes provoqu6s et etudies 
par Paul Bert etaient, en effet, bien singuliers. Lors- 
qu’il plagait un animal dans un cylindre et qu’il lui 
faisait respirer pendant quelque temps de l’oxygene 
sous forte tension, il le voyait bientot en proie a des 
convulsions d’un caractere tout special. Ces convul¬ 
sions representent, suivant l’intensite des accidents, 
les divers types du tetanos, de l’epilepsie, de l’em- 
poisonnement par la strychnine et par l’acide phe- 
nique. Et m6me les attaques sont quelquefois tene¬ 
ment violentes qu’on peut soulever l’animal par une 
seule patte, raide comme un morceau de bois. 
(Fig- 3). 

Lorsque Paul Bert se fut bien eonvaincu de Tac¬ 
tion toxique de l’oxygene sous forte tension, il se 
mit a etudier sur lui-meme, dans un appareil cons- 
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truit par le docteur Jourdanet, les effets de Fair 
comprime a de faibles pressions. Les modifications 
que provoque sur les phenomenes respiratoires et 
circulatoires Faugmentation de- pression, ainsi que 
les troubles qu’elle apporte dans les secretions, fu- 
rent minutieusement constates par lui (fig. 4). Enfin 
il arriva a cette conclusion que Faction toxique de 
l’oxygene commence a se faire sentir nettement 
cbez l'homme vers la pression de cinq atmospheres 
d’air. Cela siguifiait que des que, les necessites de 
l’industrie ameneraient a soumettre des homines a 
des pressions de plus de cinq atmospheres, ils se- 
raient exposes a des accidents mortels, non plus 
seulement apres la decompression et la sortie , des 
appareils, mais meme pendant la compression. 

Dans l’etat actuel des choses, les dangereux effets 
de la decompression brusque sont seuls a redouter. 
Ces effets, comme Fa demontre Paul Bert, doivent 
etre attribues au degagement de Fazote, qui s’est en 
exces emmagasine dans l’organisme, suivant les 
exigences de la loi de Dalton : Ce gaz repasse a 
l’etat fibre dans les vaisseaux sanguins, les divers 
liquides organiques, l’epaisseur meme des tissus. 
II peut ainsi, suivant les cas, arreter la circulation 
pulmonaire ; anemier et amener au ramollissement 
certaines regions des centres nerveux et, particufie- 
rement, le renflement lombaire de la mobile epi- 
niere; dilacerer les tissus; produire des tumeurs ou 




Fig. i. — Grand appaieil pour l'ctude des faibles pressions. 
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uu emphyseme plus ou moins etendu. La gravite 
des accidents depend tout a la fois du siege et de 
l’etendue de ces desordres multiples. 

La cause des dangers de la compression etant 
connue, il etait relativement facile, par des deduc¬ 
tions logiques, d’arriver a la conjurer. Paul Bert 
s’empressa de formuler les moyens prophylactiques 
a metlre en oeuvre pour attenuer ces accidents. La 
premiere indication consiste a decomprimer d’au- 
tant plus lentement les ouvriers qu’ils sont restes 
plus longtemps dans les tubes, car il faut non seule- 
ment laisser a l’azote du sang le temps de sortir, 
mais a l’azote des tissus celui de repasser dans le 
sang. Si, malgre ces precautions, l’auscultation de¬ 
voile quelques gargouillements gazeux dans la 
region du coeur, il faut se hater de faire respirer de 
l’oxygene aussi pur que possible. Enfin, lorsque la- 
depression manifestera ses effets par la paralysie 
des membres inferieurs, il faudra immediatement 
fecomprimer, car il s’agit de quelque bulle de gaz 
arretee dans les vaisseaux de la moelle, et dont il 
faut reduire aussitdt le volume, pour que le sang 
puisse l’entrainer. Une des plus grandes soutfrances 
que ressentent les ouvriers pendant la decompres¬ 
sion, c*est l’angoisse causee par la sensation de 
froid; il est done indispensable de disposer dans les 
chambres a decompression des appareils de rechauf- 
fement.- 



44 L’OEUVRE DE PAUL BERT. 

A la suite dc ces conclusions, Paul Bert fut 
maintes fois consulte par les compagnies de cons-' 
tractions. Grace a ses conseils, bien des malheurs 
ont pu 6tre evites. Lors de la construction du pont 
d’Aalberg, sur le Limfjord, en Danemarck, la com- 
pagnie de Fives-Lille, qui executait les travaux, lui 
adressait la note suivante : « Nous avons transmis 
a notre chantier d’Aalberg les renseignements que 
vous avez bien voulu nous donner sur les precau¬ 
tions a prendre pour le travail des hommes k de 
fortes pressions. Nous avons depasse la profondeur 
de 32 metres au-dessous du niveau de 1’eau, et les 
accidents ont disparu, par suite de 1’augmentation 
de la duree de l’eclusage de sortie. » 

Sauver des vies humaines est certainement la 
meilleure application pratique d’une decouverte 
scientifique. C’est pourquoi nous avons insiste 
sur les experiences de Paul Bert, qui condui- 
saient directement a cet heureux resultat. Mais il 
faudrait un volume entier pour faire ressortir toutes 
les conclusions interessantes auxquelles ses recher- 
ches sur la pression barometrique ont abouti. Au 
risque d’etre incomplet dans l’expose de Foeuvre 
de notre maltre, nous devons nous borner a signa¬ 
ler rapidement les principales. 

Tout le monde sait que, a mesure qu’on s’eleve 
sur les montagnes, la vegetation se modifie. A de 
grandes hauteurs, elle devient miserable, pour dis- 
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paraltre enfm. On crut longtemps que l’abaissement 
de temperature etait la cause determinante des ca- 
racteres de la flore des hauts lieux. Personne ne 
s’etait encore demande si la pression barometriquc 
ne joue pas un role dans ces differences. Paul Bert, 
apres avoir etudie son action sur les vegetaux, vit 
que la diminution de pression s’oppose a la vegeta¬ 
tion et a la germination, et qu’elle tue les vegetaux 
au meme degre qu’elle tue les animaux a sang 
froid. Ses recherches lui apprirent egalement qu’a 
partir d’une certaino compression la germination 
est ralentie et, qu’a une pression plus elevee, cer- 
taines graines meurent et ne peuvent plus se deve- 
lopper quand on les ramene a la pression normale. 

L’oxygene a haute tension devient, comme nous 
l’avons vu plus haut, un poison pour l’homme et les 
animaux. Paul Bert se demanda s’il exercerait la 
m§me action sur les Stres micfoscopiques. Les 
belles recherches de M. Pasteur sur la fermenta¬ 
tion avaient mis en lumiere ce fait important que 
les phenomenes de fermentation sont de deux 
ordres. Les uns correlatifs au developpement d’etres 
microscopiques vivants : ce sont les fermentations 
vraies; les autres dependant de Faction de subs¬ 
tances solubles non figurees : ce sont les fermenta¬ 
tions diastasiques. Paul Bert vit que l’oxygene en 
tension arretait net le developpement des premieres, 
tandis qu’il restait sans effet sur les secondes. La 
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putrefaction, la coagulation du lait, l’alteration de 
l’urine, la fermentation alcoolique et acetique regu- 
liere, le developpement de la fleur du viu et des 
moisissures, etc., sont arrdtes completement par 
l’oxygene suffisamment comprime. Les ferments 
sont tues, et le retour a la pression normale laisse 
intactes les substances fermentescibles employees, 
si l’on empGche Faeces des poussieres de l’air. 

Avec son ingeniosite habituelle, Paul Bert yenait 
de trouver, dans l’emploi de l’oxygene, une nou^ 
velle methode experimentale. Grace a cette me- 
thode, il devenait facile de savoir si un phenomene 
donne appartient a la classe des fermentations par 
organisme, auquel cas Foxygene en tension l’em- 
pGchera de se produire; ou s’il est du a une fer¬ 
mentation diastasique ou a une simple oxydation. 

Des applications precieuses devaient en etre 
tirees par lui pour l’etude des venins, des virus, du 
blettissement et de la maturation des fruits. 

Les consequences des recherches de Paul Bert 
sur la pression barometrique etaient considerables 
a tous les points de vue et surtout a celui de l’his- 
toire naturelle generale. Un dernier exemple suffira 
pour le demontrer : Aux premiers ages de notre 
planete, Fatmospliere etant plus liaute et plus riche 
en oxygene, la pression sur la surface de la terre 
devait Gtre beaucoup plus forte qu’aujourd’hui. Or, 
il est inexact d’enseigner, comme on le fait d’ordi- 



IA FRESSIOX BAROMETRIQUE. 47 

naii*e, que les vegetaux ont dd apparailre sur la 
terre avant les animaux, afin de purifier Fair de la 
grande quantite d’acide carbonique qu’il contenait. 
En effet, la germination, meme celle des moisis- 
sures, ne se fait pas dans Fair assez charge d’acide 
carbonique pour etre mortel aux animaux a sang 
ehaud. 

II est tout aussi inexact d’expliquer Fanteriorite 
des reptiles par l’impurete de Fair souffle de trop 
d’acide carbonique ; les reptiles, en effet, redoutent 
ce gaz plus encore que les oiseaux, et surtout que 
les mammiferes. 

L’ceuvre de Paul Bert marquait un tel pas dans 
les annales de la physiologie, que l’lnstitut lui fit 
l’honneur, en 1875, sur le rapport de l’Academie 
des sciences, de lui decerner le grand prix biennal. 
Ce prix est d’une valeur de 2.0,000 fr. Sa valeur 
morale se trouve dans les termes mdme du decret 
constilutif, qui declare que cette recompense de 
premier ordre sera accoi’d6e, tous les deux ans, « a 
l’oeuvre ou a la decouverte qui ont le plus contribue 
a honorer ou a servir le pays. » 





CHAPITRE III. 


LA PHYSIOLOGIE DE LA RESPIRATION. 


Lorsqu’en 1868, Paul Bert fut charge de suppleer 
Flourens dans la chaire de physiologie comparee 
du Museum, il choisit pour sujet de son cours : La 
physiologie comparee de la respiration. 

Le plus grand desordre regnait dans cette partie 
de la science, et la tache entreprise par le jeune 
professeur dut parattre audacieuse a ceux qui ne le 
connaissaient pas. Des le debut de ses lecons, Paul 
Bert revele la puissance de son esprit inventif et 
createur. Ne voulant rien enseigner qui ne fut 
rigoureusement vrai, ou craignant d’etre expose, 
par exces de confiance, a propager quelque erreur, 
il lie s’attarde pas au role de simple vulgarisateur. 

II reprend une a une toutes les experiences faites 
avant lui, verifie toutes les explications, commente 
toutes les hypotheses. En soumettant les travaux 
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de ses predecesseurs au contrdle de la methode 
experimentalc, il eclaire d’une vive lumiere un 
grand nombre de points jusqu’alors restes dans 
l’obscurite. Chemin faisant, il recueille une ample 
moisson de faits nouveaux, et plus on avance dans 
la lecture de ses legons, reunies en un volume en 
1870, plus on trouve la marque de sa puissante 
initiative. 

Il se preoccupe d’abord de 1’analyse des pheno- 
menes chimiques de la respiration. Allant du simple 
au compose, il se rend compte du fait suivant : 
c’est que les differents tissus d’un meme animal, 
exposes a Fair ou plonges dans du sang arteriel, 
n’absorbent pas des quantites egales d’oxygene. 
Ainsi les muscles en absorbent plus que les Centres 
nerveux, les reins plus que la rate, etc... Les 
m6mes tissus, provenant d’animaux differents, ne 
consomment pas des quantites egales d’oxygene; 
un muscle de chien en consomme plus qu’un 
muscle de lapin, celui d’un animal adulte plus que 
celui d’un animal nouveau-ne. 11 prouve, par une 
serie d’experiences, que les tissus, pris isolement, 
sont doues de la faculte d’absorber et de braler de 
l’oxygene, c’est-a-dire de la faculte de respirer. 

Il fait ensuite ressortir le rOle du sang dans la 
respiration en demontrant, par des centaines d’ana- 
lyses, que, cliez le meme animal, lo sang arteriel 
n’a pas, a lous les instants, la meme richesse en 



PHYSI0L0GIE DE LA RESPIRATIOX. 54 

oxygene. Par exemple, a jeun, le sang est plus 
oxygene que pendant l’etat de digestion. La quantite 
de 1’oxygene dans le sang varie selon l’age, les 
especes, les conditions de milieu. Curieux de con- 
naitre la composition de I’air contend dans les 
alveoles pulmonaires chez un animal vivant, Paul 
Bert y parvient par un procede singulier. II imagine 
d’extraire, par un vide soudain, tout Fair contenu 
dans les poumons de Fanimal. II s’assure ainsi que 
e’est en presence non d’un air pur, mais d’un air 
deja vicie et charge d’acide carbonique, que se 
font les echanges gazeux de la respiration. 

La connaissance de ces faits devait rendre les 
plus grands services pour l’etablissement de la 
theorie de la respiration. Depuis leur expose, il a 
ete admis sans conteste que cette fonction, chez 
l’homme et les animaux superieurs, consideree a 
un point de vue d’ensemble, se compose de trois 
grands acles solidaires les uns des autres : 1° res¬ 
piration des tissus; 2° fonctions du sang comme 
vehicule des agents et des produits gazeux de la 
respiration des tissus ; 3° echanges gazeux du sang 
au niveau de la surface pulmonaire. 

Tout le monde sait que Fair que nous chassons 
de nos poumons par l’expiration n’a pas la m6me 
composition que celui que nous y avons introduit 
par l’inspiration. L’air qu’an respire est habituelle- 
ment compose de 21 pour 100 d’oxvgene et de 77 
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pour 400 d’azote ; on n’y trouve que quelques 
traces d’acide carbonique. Au contraire, dans Fair 
expire, on ne trouve plus que 45 pour 400 d’oxy- 
gene, et l’oxygene qui manque est remplace par de 
l’acide carbonique. Ainsi, ebaque inspiration a pour 
effet d’introduire dans votre organisme une certaine 
quantite d’oxygene qui se brute dans nos tissus, et 
le residu de cette combustion est exhale sous forme 
d’acide carbonique. 

C’est ainsi que les choses se passent tant que 
1’homme ou l’animal se trouve dans un air pur. 
Mais quand il est enferme dans un local oil Fair nc 
se renouvelle pas, l’oxygene diminue de plus en 
plus et finit par etre entierement remplace par de 
l’acide carbonique. A mesure que la proportion 
d’oxygene s’abaisse, la gene respiratoire augmente 
et la mort survient par asphyxie. 

L’histoire emouvante de la mort des troupes an- 
glaises asphyxiees sur le vaisseau de transport 
Maria Somes, en 4846, des passagers du steamer 
- Londonderry, en 4846, des prisonniers de la prison 
noire de Calcutta, revient a l’esprit toutes les fois 
qu’il est question des dangers de Fair confine. 

Paul Bert voulut connaltre les causes intimes de la 
mort par asphyxie. L’examen de Fair dans lequel 
meurent les animaux confines lui montra que les 
oiseaux ne laissent dans Fair oil ils succombent 
que 2 a 5 pour 400 d’oxygbne, et que les mammi- 
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feres, surtout les rongeurs, en laissent moins 
encore. Les reptiles ne meurent qu’apres avoir 
epuise tout l’oxvgene. 

En voyant les animaux peril’ quand la proportion 
d’acide carbonique est devenue trop considerable, 
on crut longtemps que ce gaz agissait comme un 
poison. Apres de nombreuses experiences, dans le 
detail desquelles nous ne pouvons entrer, Paul 
Bert arrive k ces conclusions : 1° dans l’asphyxie 
des animaux a sang cliaud, la privation d’oxygene 
est tout, l’acide carbonique ne jouant presqu’aucun 
r61e; 2° au contraire, dans celle des. animaux a 
sang froid, des reptiles, c’est Depression en exces 
de l’acide carbonique qui tue. 

Dans la mort naturelle, quelle qu’en soit la cause, 
le sang, pris dans son ensemble, est prive de tout 
son oxygene ; de la cette opinion de Paul Bert, 
dont l’enonee parut paradoxal a quelques physio- 
logistes, que « l’on meurt toujours d’asphyxie. » 

Fidele a son habitude de ne jamais abandonner 
un sujet avant de 1’avoir completement approfondi, 
il etudie successivement toutes les formes d’as¬ 
phyxie. On avait en vain, depuis longtemps, cherche 
a expliquer la resistance de certains animaux a l as- 
phyxie par submersion. Parmi ces animaux, les 
canards se placent certainement au premier rang, 
puisqu’on a pu en tenir sous l’eau pendant seize 
minutes avant de les voir suceomber, tandis ipi’il 
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ne faut que trois ou quatre minutes pour noyer un 
poulet. Paul Bert ne pouvait mieux faire que de 
prendre le canard et le poulet, ces deux volatiles 
d’aptitudes si differentes, comme types de compa- 
raison. II ne tarda pas a deviner que la resistance 
plus grande du canard a la noyade etait due sim- 
plement a ce qu’il possede une plus grande quantite 
de sang. Ainsi, a poids egal, un canard contient 
environ une moitie de plus de sang qu’un poulet. 

II reconnut aussi que le sang du canard absorbe 
un peu plus d’oxygene. La resistance a la privation 
d’air s’explique done par la grande quantite de 
sang qui constitue comme un magasin d’air com¬ 
bine. 

En examinant les poumons d’animaux morts 
par submersion, il s’etait demande si l’eau qu’on y 
trouve y est attiree par aspiration. II arriva a re- 
connattre que, par suite de la suppression de la 
volonte, surviennent, a un moment doniie, des 
mo.uvements respiratoires inconscients qui amenent 
l’eau dans les poumons. Mais en m6me temps, il 
constatait que cette eau s’y absorbe avec une rapi- 
dite extraordinaire. De la decoulait une application 
pratique pour le traitement des noyes : a savoir 
qu’il est necessaire d’insister plus qu’on ne le fait 
habituellement sur les proced6s qui, comme les 
frictions et le rechauffement, peuvent hater l’ab- 
sorptien de l’eau entree dans les poumons. 
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Nous ne suivrons pas Paul Bert dans ses expe- 
* riences multiples, toutes plus curieuses les unes 
que les autres. Nous dirons simplement qu’il cou- 
ronna ses etudes sur les phenomenes chimiques de 
la respiration en donnant l’explication scientifique 
de la resistance des nouveaux-nes a Vasphyxie, resis¬ 
tance due a la faible consommation d’oxygene de 
leurs tissus. 

Restait a refaire l’etude du mecanisme de la res¬ 
piration. Sur ce point, comme sur les precedents, 
^intervention de Paul Bert eut pour effet de dissiper 
un grand nombre d’erreurs, d’autant plus tenaces 
que l’anciennete de leur vulgarisation leur donnait 
force de loi. Ses observations prouverent que pour 
les animaux de groupes diff events, il n’y a aucun 
rapport a etablir entre la taille de ces animaux et la 
frequence de leurs mouvements respiratoires. 

Ayant aussi repris toutes les experiences sur la 
contractilite du tissu pulmonaire, il arriva aux resul- 
tats suivants : « \ 0 Le tissu pulmonaire est contrac¬ 
tile chez les mammiferes et chez les reptiles; cette 
contractilite s’observe en galvanisant avec un cou- 
rant induit, apres avoir applique autour de la 
trachee et a Pextremite opposee des poumons deux 
larges plaques metalliques qui servent de conduc- 
teurs; 2° l’ascension manometrique que l’on observe 
alors n’est pas due a des contractions de l’oeso- 
phage, puisqu’elle se produit memo lorsque les 
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poumons ont ete extraits du thorax et qu’on a 
separe le coeur de l’oesophage. Ces contractions 
sont sous la [dependance du nerf pneumogas- 
triqne. » 

Parmi ses principals communications, nous 
signalerons encore les suivantes : Sur la capacite 
pulmonaire de divers vertebres a sang chaud. — 
Influences de certaines conditions sur le rhythme 
respiratoire. — Sur le mecanisme de Vexpiration. — 
Influence des mouvements respiratoires sur lapression . 
intra-abdominale. — Sur le cri et le chant. — Du 
dernier soupir .— Sur l’elevation des cotes inferieures 
par la contraction du diaphragme, etc., etc. Nous 
c-iterons, en terminant, sa longue et consciencieuse 
etude faite a l’aide de la methode graphique, sur 
les mouvements respiratoires chez les animaux ver¬ 
tebres. 

On nous pardonnera de ne pas insister davan- 
tage. 

Vouloir donner une analyse complete des travaux 
de Paul Bert sur la respiration, serait entrepren- 
dre une tache sans limites, car son nom domine 
toute la physiologie de cette importante fonction. 

En voyant la passion avec laquelle il en poursuit 
si longtemps l’etude, ne semble-t-il pas que cette 
partie de la physiologie ait ete le champ experi¬ 
mental qu’il ait le plus affectionne ? II est vrai qu’il 
lui avait du ses premiers succes de professeur et 
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que nos joies les plus pures se rattachent toutes a 
eette periode de la vie oil nos liveries enthousiastes 
ne sont troublees par la prevision d’aucune amer- 
tume et d’aucune disillusion. 








CHAPITRE IV. 

PHYSIOLOGIE GEnERALE & PHYSIOLOGIE COMPARfiE 


« La Physiologie generale, a dit Claude Bernard, 
est la partie de la science physiologique qui a pour 
objet de determiner les conditions elementaires des 
phenomenes de la vie. II n’y a pour elle ni mam- 
miferes, ni oiseaux, ni animaux a sang chaud, ni 
animaux a sang froid. » 

On voit, par cette definition, que les fondements 
generaux de la Physiologie ne peuvent s’etablir 
qu’a la suite de comparaisons entre des faits cons¬ 
tates par l’observation ou des faits provoques par 
l’experience. C’est sous le titre de Physiologie corn- 
par ee qu’on range tous les faits etudies isolement 
chez divers animaux, et dont la comparaison per- 
met de realiser, dans la serie animale, l’idee gene- 
rale des diverses fonctions qui president au deve- 
loppement des etres vivauts. 
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En Physiologie generate, Paul Bert parlageait les 
idees de- Claude Bernard. Pourlui, corame pour son 
maltre, l’independance de la vie chimique de chaque 
element anatomique constituait un fait fondamen- 
tal. Mais il croyait aussi que ces elements anato- 
miques, tout en vivant chacun par eux-memes, ne 
vivent pas exclusivement chacun pour lui-meme. 

C’est en ces termes qu’il faisait comprendre les 
relations reciproques de ces elements : « Citoyens 
innombrables de la republique.vivante, ils ontbien 
chacun leur independance, mais ils sont lies les 
uns aux autres par un pacte social auquel il faut 
etrefidele sous peine de mort. Aussi bien, si Fun 
d’eux, je veux dire, si toute une categorie vient a 
manquer,la dissolution sociale, la mort, surviennent 
aussitdt. Reciproquement, chaque categorie rendun 
ordre special de services a la communaute entiere. » 

Ces paroles n’etaieut pas l’expression d’une simple 
vue de Fesprit. Paul Bert appartenait trop a cette 
ecole positiviste, a laquelle la science doit tant de 
services, pour se perdre dans des considerations 
inutiles. Il n’avait pas seulement succede a Claude 
Bernard dans sa chaire, il lui avait succede dans 
l’accomplissement de son oeuvre, et il appliquait a 
ses recherches, dans toute leur rigueur, les regies 
de la methode experimental. Comme son maltre, 
il se cantonnait scrupuleusement dans les limites 
des faits d’observation et d’experience, sans aller 
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plus loin que leurs consequences les plus prochaines. 
II x’epoussait egalement tous les systemes de philo- 
sophie, n’adinettant pas l’epithete de materialiste et 
encore mdins celle de spiritualiste. C’est avec un 
malin plaisir qu’il demontrait aux psychologues 
qu’un grand nombre de nos idees isolees ou meme 
associees, et par consequent de nos jugements, 
tirent fatalement leur origine d’impressions venues 
soit de la surface du corps, soit de la profondeur 
des organes. 

Par l’expose de ces arguments, il prouvait qu’il 
attribuait peu d’etendue au pouvoir de ce qu’on a 
appele le libre arbitre et que la notion meme de ce 
libre arbitre lui paraissait contestable. 

II avait faite sienne la doctrine designee si heureu- 
-sementpar Claude Bernard sous le nom de Determi- 
nisme. Cette doctrine enseigne que si les conditions 
de la manifestation des phenomenes vitaux sont infi- 
niment multiples, complexes, difliciles a saisir, a ras- 
sembler, a dominer experimentalement, elles n’en 
sont pas moins sdrement liees a ces phenomenes. En 
un mot, d’apres Cette doctrine, il faut toujours. cher- 
eher l’explication des phenomenes dans des rapports 
materiels, nettement determines, sans qu’aucun ele¬ 
ment etranger, extra-naturel, sans que nul quid di- 
mnum puissc etre invoque pour Texplicatipn des 
apparentes irregularites que presentent spontahe- 
ment ces phenomenes. 
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Un matin, comme il entrait au laboratoire du 
College de France, Claude Bernard, le voyant 6ter 
son pardessus, lui dit en souriant : « Laissez votre 
imagination avec votre paletot au vestiaire, mais 
reprenez-la en sortant. » Paul Bert n’avait jamais 
oublie ce conseil et il semblait y avoir conforme sa 
vie scientifique. Des qu’il avait applique son esprit 
a la poursuite et a la realisation d’une idee, aucune 
preoccupation exterieure ne pouvait plus l’en dis- 
traire. Il se trouvait ainsi en possession de tous ses 
nioyens d’action, et faisait preuve d’une surete de 
vue et d’une perspicacite qui ont fait l’etonnement 
de tous ceux qui Font approche. C’est ce qui ex- 
plique comment, dans 1’etude de tant de sujets 
differents, il a toujours mis en evidence des faits 
nouveaux aupres desquels bien d’autres etaient pas¬ 
ses sans les apereevoir. 

De toutes les branches des sciences biologiques, 
la Physiologie comparee est celle qui presente le 
plus d’ecueils. C’est cependant la quePaul Bert ale 
mieux revele son merveilleux esprit d’initiative. 

Tous les chapitres qui precedent, et surtout celui 
qui a pour titre la Physiologie de la respiration, con- 
tiennent l’analyse de recherches qui se rattachent 
a la Physiologie comparee. Dans celui-ci, nous 
avons groupe les travaux epars qui ne rentrent dans 
aucune des grandes categories dont nous avons 
parle jusqu’ici. Un des plus connus est certaine- 
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ment son memoir© sur le mecanisme et les causes des 
changements de couleur chez le cameleon. 

En tous temps, les changements de couleur de cet 
animal ont donne matiere a des commentaires. II 
n’est pas jusqu’aux poetes qui ne s’en soient mMes. 
Dans une de ses fables, Lamothe, qui ne se piquait 
pas d’une vaste erudition scientifique, nous donne en 
quelques vers plats une idee de ce qu’on pensait au 
siecle passe : 

— « Mais jugez la querelle 
« Surle cameleon; sa couleur, quelle est-elle? 

« Monsieurveut qu'il soit vert; moi je dis qu’ilest bleu. » 
— « Soyez d’accord. il n’est ni Fun- ni F autre, . 

« Dit le grave arbitre, il est noir : 

« A la chandelle, hier au soir, 

« Je l’esaminai bien, je Fai pris, il est ndtre, 

« Et je le tiens encore dans monmouchoir.» 

Il ouvre le mouchoir, et Fanimal sort blanc. 

Tout le monde croyait alors que l’animal avait la 
faculte de prendre la couleur du fond sur lequel on 
le place. Le grave arbitre l’a vu noir, mais ill’anns 
dans son mouchoir blanc, et alors que sur de son 
fait il ouvre le mouchoir, le cameleon est devenu 
blanc. C’dtait la un prejuge populaire, en realite 
denue de fondement. 

Des 1834, M. Milne Edwards avait montre que la 
coloration de la peau du cameleon depend du me¬ 
lange variable de deux pigments cutanes, l’un super- 
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ficiel etfixe, l’autre profond et mobile, constitute par 
de petits corps colores'qui s’approchent ou s’eloi- 
gnent de la surface de la peau : ces petits corps 
sont designes sous le nom de chromoblastes. II y a 
de ces corps qui sontnoirs, d’autres rouges, d’autres 
jaunes; il y en a peut-etre de verts. 

On avait deja demontre que les changements dans 
la coloration de la peau du cameleon n’etaient pas 
dus a T affluence plus ou moins grande du sang sous 
la peau, par un mecanisme analogue k celui qui se 
produit chez nous lorsque nous rougissons ou que 
nouspalissons. L’interruption complete dela circu¬ 
lation par la ligature des gros vaisseaux n’avait pas 
empeche ces changements de couleur. Quelle etait 
done celte cause ? La perspicacite de Paul Bert lui 
revela qu’elle residait dans Faction direete de la 
lumiere sur les corpuscules colorateurs dela peau. 
En effet, lorsqu’un cameleon est expose a. la lumiere 
s'olaire, sa couleur prend un ton plus fonce : de 
vert-pomme, il devient vert-bouteille; de couleur 
bois, il devient brun. 

A l’aide de quelques experiences d’une grande 
simplicite, il mit le fait en evidence. Yoici la des¬ 
cription qu’il nous donne de Tune d’elles : 

« Surle dos d’un cameleon qui dormait dansl’obs- 
curite et avait pris une teinte jaune grisatre, habi- 
tuelle en ces circonstances, je plagai avec precaution 
une sorte de selle en papier decoupe ; puis j’appro- 
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ehai de l’animal, et sans le reveillcr. une lampe ordi¬ 
naire. Sa peau devint tres rapidement d’un bran 
fonce; enlevant alors le papier protecteur, je vis. 
que les parties sous-jacentes avaient garde leur pre¬ 
mier aspect. » 

Une autre experience, non moins simple, lui per¬ 
mit de demontrer que ce sont les rayons les plus 
refrangibles du spectre qui produisent cette action 
excitatrice des chromatophores. II prit un cameleon 
eveille, devenu vert-pomme dans l’obscurite, et le 
mit soudain au soleil, la partie posterieure du corps 
placee derriere un verre blanc et l’anterieure der- 
riere un verre rouge. Cette seconde partie resta 
longtemps avec sa teinte primitive, tandis que 
l’autre etait devenue presque instantanement vert- 
bouteille. 

La lumiere agissait done directement sur des 
organes contractiles sans intervention des sensa¬ 
tions visuelles. Cependant, si l’on enlevait 1’oeil d’un 
cameleon, 1 tout le c6te correspondant du corps ne 
changeait presque plus de couleur. 

La destruction d’un des hemispheres cerebraux 
arrete de meme les ehangements de couleur du c6te 
oppose a la lesion, ce qui prouve qu’il y a aussi une 
action directe de l’hemisphere. 

' Un certain nombre d’experiences lui permirent 
de formuler d’autres conclusions d’un grand interet, 
dont la principale 6tait de faire ressortir que le libre 

5 
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acces de la lumiere sur la surface du corps est une 
des conditions importantes de notre existence. 

A l’appui de son dire, ilrappelait 1’opinion des vieux 
medecins, qui ne craignaient pas de recommander 
de laisser les enfants malingres exposes presque nus 
au grand air, a la pleine lumiere, et il pensait quo 
cette pratique utile tirait ses avantages au moins 
autant de faction de la lumiere que de eelle de 
l’aii*. 

. Paul Bert s’etait aussi pose la question suivante : 
tous les animaux voient-ils les mimes rayons lumi- 
nenx que nous ? 

II s’agissait de savoir s’ils voient toutes les 
couleurs que nous voyons, s’ils n’en voient que 
quelques-unes, ou si, plus heureux que nous, ils en 
apercoivent qui nous sont inconnues. Le probleme 
6tait complexe, difficile a resoudre et sa solution 
i-nteressante au premier chef. 

II commence par constater qu’il n’y a pas d’ani- 
maux lucifuges, c’est-a-dire completement ennemis 
de la lumiere. Tous vont a la lumiere et tous la 
fuient selon qu’elle est plus ou moins intense. Ainsi, 
si l’on place des limaces grises, des blattes, des 
tenebrions, tous animaux dits lucifuges, dans une 
boite completement obscure, sauf dans un coin 
qii une tres petite ouverture laisse passer un faible 
rayon de lumiere, ils se dirigent bientot vers celle- 
oi; mais une forte lumiere les fait fuir, comme nous 
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fuyons nous-memes les rayons d’un soleil trop 
ardent. 

II exp6rimenta ensuite sur de petits crustaces 
d’eau douce, les daphnies puces. II en mit plusieurs 
centaines dans une cure transparente remplie 
d’eau. Quand l’obscurite 6tait complete, elles se 
promenaient toutes au hasard dans la cuve. Mais si, 
par une fente, on faisait passer dans la cuve un 
rayon de la region rouge du spectre, aussitdt toutes 
les daphnies s’ebranlaient et se dirigeaient en hate 
vers la fente eclairee. Si on faisait tomber sur la 
cuve un spectre tout entier, mesure de telle sorte 
que de chaque cote il restat un espace obscur, les 
daphnies s’empressaient de se disputer l’espace 
Maire. Elles se plagaient surtout dans le jaune, 
puis dans le vert, puis dans l’orange-rouge, enfin 
dans le bleu et le violet. Elles se dispersaient, 
selon la comparaison si pittoresque de Paul Bert, 
eomme le ferait une troupe d’hommes qui essaye- 
raient de lire a la lueur d’un spectre solaire 
immense. Tous s’efforceraient de se placer dans le 
jaune et les moins favorises seraient. seuls reduits 
au violet. 

La conclusion generale de ces experiences etait 
que les animaux voient tous les rayons lumineux et 
ue voient que ceux que nous voyons nous-memes. 

Le resume succinct des experiences qui precedent 
montre assez l’ingeniosite dont il faisait preuve dans 
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ses recherches sur la Physiologie comparee. Malgre 
l’interet presente par les nombreux travaux de Paul 
Bert sur cette partie de la science, nous sommes 
obliges d’y renvoyer le lecteur. Voici d’ailleurs 
remuneration de ses principals communications : 

Sur le mecanisme de la projection de la langue chez 
le cameleon (1874). — Respiration cutanee des ba- 
traciens dans I’eau (1864). — Sur le developpement 
des ceufs de grenouille a I’air libre, sans eau (1864). 
— Sur la respiration des jeunes hippocampes dans 
I’oeuf (1867). — Note sur quelques points de la phy¬ 
siologie de la lamproie marine (1866). — Sur la 
phys'iologie de Vamphioxus (1867). — Sur la loco¬ 
motion chez plusieurs especes animates (1866).— 
Reproduction des parties enletees chez certains ani- 
maux (1867). — Memoire sur la physiologie de la 
stche (1867). — Sur lapretendue action des crochets 
des ailes des papillons nocturnes (1876). — Sur le 
ganglion nerveux thoracique des araignees (1878).— 
Sur les appendices dorsaux des Eolis (1867). 

Parmi ces travaux, le memoire sur la seche, a 
cause de son volume et surtout a cause des nom¬ 
breux fails nouveaux qu’il mettait en lumiere, 
merite une mention speciale. 

Toutes les fonctions de la seche : la digestion, 
la circulation, I'innervation y sont eludiees avoc 
un soin minutieux. 
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Le sang de la seche fut surtout l’objet des re- 
clierches experimentales de Paul Bert. Ce sang 
qui est blanc, legerement bleuatre, tant qu’il est 
contenu dans les vaisseaux de l’animal, prend, des 
qu’il est au contact de l’air, une belle teinte bleu, 
de ciel. Paul Bert constata que ce changement de 
eouleur est du au serum, qui est done, contraire- 
ment a ce qui se passe chez les vertebres, le siege 
de l’absorption oxygenee respiratoire. 

II vit aussi que la phosphorescence qui survient 
peu de temps apres la mort de l’animal est limitee 
seulement a quelques organes. 

Dans ce chapitre, nous devons encore citer quel¬ 
ques communications, qui ne s’y rattachent pas 
directement, mais que leur importance ne nous 
permet pas d’oublier : 

Sur les erreurs limitation des couleurs quand on 
les regarde a tracers un milieu colore (1878). — Sur 
la conservation des proprietes virulentes de certains 
sangs charbonneux, apres un sejour sent dans I’oxy- 
gene, soit dans Valcool (1876). — Sur I’origine du 
virus rabique (1878). — Sur la resistance des mam- 
miferes nouveaux-nes a faction de certains poisons 
(1869). — Memoire sur faction physiologique de 
facide phenique (en collaboration avec le docteur 
Jolyet, 1869). — Sur finjection d’air dans les veines 
(1873). — Sur la theorie des peptogenes de M. Schiff 
(1869). — Sur forigine du sucre de lait (1878). — 
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Sur le maximum de faille que puissent atteindre les 
animaux verlebres (1878). — Sur les variations de- 
I’uree en rapport avec la nourriture (1878).— Sur 
les calmlsphosphaikiu.es fournis par une nourriture 
exclusivement vegetale (1878). — Sur Vempoisonm- 
ment par les sels de magnesie (1879). — De l’action 
de I’eau oxygenee sur les fermentations (en collabora¬ 
tion avec M. P. Regiiard, 1880). — Sur un appareil 
microphonique recueillant la parole d distance (en 
collaboration avec M. d’Arsonval, 1879). — Sur la 
nature de la rigidite cadacerique (1881). 

Sans compter un certain nombre de notes di- 
verses qui ont pu nous eeliapper dans nos recher- 
ches. 

Nous avons dit a plusieurs reprises que Paul- 
Bert avait a son service une facilite de conception 
et une perspicacite remarquables, qui lui permet- 
taient de voir d’un seul coup d’oeil une foule de 
rapports qui eussent echappe h d’autres. Ces qua- 
lites avaient seduit M. le professeur Henri Boulev. 

Apres un de ses cours du museum d’histoire 
naturelle, ce maitre eminent nous racontait 1’anec¬ 
dote suivante : « Des anguilles avaient ete apportees 
au laboratoire de la Sorbonne et on avait eu l’idee 
de chercher si elles pourraient vivre dans l’eau de 
mer. Quelques heures apres avoir ete plongees 
•dans l’eau salee, elles etaient'mortes. L’expericnce; 
repetee un grand nombre de fois, donna toujours le 
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meme resultat. Un physiologiste distingue, frappe 
de ces faits, en tira la conclusion que la mod des 
anguilles etait due a un empoisonnement par les 
sels de l’eau de rner. 

Un jour, Paul Bert voyant le gallon de labo- 
ratoire saisir avec un linge une des anguilles plon- 
gees dans le bassin, s’ecria : « Je sais pourquoi Vos 
« anguilles meurent dans l’eau de mer, c’est parce 
« que vous les essuyez avant de les plonger de- 
« dans. » Rien n’etait plus vrai. Ce qui rend ces 
animaux difficiles a tenir, c’est la presence sur leur 
epiderme d’un mucus special qui le protege. Pour 
peu qu’une partie quelconque de la peau de l’an- 
guille soit essuyee et depouillee du mucus protec- 
teur, l’animal ne peut plus vivre dans l’eau de iner. 
Au contraire, les anguilles transvasees avec soiu 
y vivent indefiniment. 

. C’est ainsi que Paul Bert, des faits les plus 
simples savait tirer les deductions ATaies, qu’une 
experimentation rigoureuse venait toujours confir¬ 
mer. 

Au commencement de ce chapitre, nous mon- 
trions, par .l’expose de ses idees philosophiques, 
que Paul Bert avait peu de gout pour les idees 
abstraites. Mais, s’il dedaignait la metaphysique, 
on revanche il se. livrait volontiers a des etudes de 
psycliologie experimentale. 

En 1868 un medecin americain, le D r Lombard, 
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avait pretendu que la temperature de la tete s’eleve 
toutes les fois que l’on se livre a un travail mental. 
II annongait meme qu’il avait mesure celte eleva¬ 
tion de temperature au moyen d’appareils thermo- 
electriques d’une grande sensibilite. 

Reprenant ces experiences avec le plus grand 
soin, et les appliquant a sa propre personne, 
Paul Bert, apres s’etre entoure le. crane de plaques 
thermo-electriques, arriva a demontrer que les 
■regions gauches de la tete ont une temperature 
plus elevee.que celles de droite et que, lors du 
travail intellectuel, il y a une Elevation de tempe¬ 
rature en faveur du lobe gauche. 

Enfin, apres verification, il formulait la conclu¬ 
sion suivante : 

« Pendant le discours, la temperature frontale 
gauche s’eleve; cette elevation de temperature s’ob- 
serve aussi pendant le travail mental, mais moins 
sensiblement quand la phonationintervient; de plus, 
chez 1’enfant qui s’eveille, la temperature s’eleve : ce 
dernier point peut eclaircirla theorie du sommeil. » 

Par ces experiences, Paul Bert montrait qu’il 
liait indissolublement dans sa pensee les pheno- 
menes intellectuels avec la matiere cerebrale ; il 
prouvait aussi qu’il etait physiologiste dans le sens 
Ie plus large du mot et que rien de ce qui interesse 
l’etre vivant ne lui etait etranger. 





CHAPITRE V. 


ANATOMIE ET ZOOLOGIE. 


Le titre que Paul Bert revendiquait le plus liau- 
tement etait celui de physiologiste. Mais il ne faut 
pas oublier qu’il etait en meme temps anatomiste 
et naturaliste. On eomprendrait d’ailleurs diflicile- 
ment qu’un savant puisse avoir l’idee d’etudier le 
jeu et le fonctionnement des organes avant d’en 
connaitre la structure intime et la conformation 
exterieure. 

Bien qu’il ne cessat de reclamer pour la Phy- 
siologie une place distincte, un enseignement 
a part et des moyens d’action speciaux, il etait 
le premier a proclamer devant ses eleves la 
necessite de connaissances etendues en Anatomie 
et en Zoologie. « Si le physiologiste, disait-il dans 
un de ses cours, n’a pas au moins ces connais¬ 
sances comme des armes toutes prates, non seule- 
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ment il ne pourra que rarement attaquer le pro- 
bleme fondamental, mais il lui faudra une Jbien 
grande force d’esprit pour en cotnprendre l’eten- 
due. » Et il completait sa pensee par ces mots : 
« S’il m’etait permis d’employer une comparison, 
je dirais que l’Anatomie et la Zoologie ouvrent pour 
ainsi dire au physiologiste le musee de la nature. » 

Paul Bert joignait l’exemple au precepte. A Bor¬ 
deaux, il consacrait tous les loisirs que lui laissait 
1’enseignement de la Zoologie a des recherches 
originates sur l’Anatomie comparee. Il avait mem© 
installe,. a ses frais personnels, un petit laboratoire 
d’etudes maritimes. C’est la qu’il signale le premier 
la presence de YAmphioxus lanceolatus sur les cote-s 
oceaniques de France. En vo) r ant cet animal 
emettre spontanement des spermatozoldes murs, il 
put le considerer comme ay ant acquis sa forme 
definitive. 

Dans un second travail sur l’anatomie de l’Am- 
phioxus, il fait sur cet animal- les observations 
les plus singulieres. En amputant l’extremite du 
corps d’un Amphioxus il constate non seulemenl 
que la plaie ne se cicatrise pas, mais encore que 
les tissus se dissocient de proche en proche. « Cei- 
tains de ces animaux, dit-il, furcnt ronges jusqu’au 
milieu de la region brachiale ct vecurent ainsi, 
sans intestins, sans parois abdominales, sans bran- 
cbies, pendant plusienrs jours. » 
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La plupart des travaux de Paul Bert sur 1’Ana¬ 
tomie comparee et la Zoologie se trouvent natu- 
rellemeiit au debut de sa Carriere. Ses communica¬ 
tions de 1862 a 1867 se trouvent dans les comptes- 
rendus de la Societe PMomathique, de la Societe 
de Biologie et de la Societe des Sciences de Bor¬ 
deaux. Nous devons nous borner a enumerer les 
principales : 

Observations sur Vana/omie da Phoque (1862). — 
Anatomie du systeme nerveux de la Patelle (1862). 

.— Sur les afjinites de la classe des reptiles wais aveo 
eelle des oiseaux (1865). — Sur quelques points de 
l’anatomie de I’oiseau appele Fou-de-Bassan (1865). 

— Sur la membrane du vol du Phalanger volant 
(1866). — Sur la presence dans la peau des IIolo- 
tkuries d’une matiere insoluble dans la potasse caus- 
tique et I'acide chlorhydrique concentre (1866). — 
Sur le sang des divers animaux invertebres (1867). 

— Mesuresprises sur unjeune Gorille en chair (1868). 

A un certain moment 1’etude de l’Embryogenie 
dut le tenter, car on trouve dans les memes 
comptes-i’endus des communications assez nom- 
breuses sur des monstruosites diverses.- Nous cite- 
rons parmi elles les suivantes : 

(Euf de poule complet, inclus dans un autre ccuf 
complet (1862). — Sur un cas de monstruosite triple 
(genre triparagnathe) (1863). — Sur deux poulets 
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deradelphes (1 863). — Sur urn monstruosite presen¬ 
tee par une Patelle (1864). — Sur un monstre double 
de la famille des Monosomiens (1864), — Sur un 
monstre humain double vivant, connu sous le nom de 
Millie-Christine (1873). 

L’analyse de ces travaux si divers, malgre l’inte- 
ret qu’ils presentent, nous conduirait trop loin. 
Nous ne pouvons cepeiidant passer sous silence le 
resultat d’une etude, communiquee en 1881 a la 
Societe de Biologie, sur la distribution des ratines 
motrices du plexus lombaire dans les muscles du 
membre inferieur. Des experiences sur le chat et le 
chien institutes par Paul Bert, en commun avec 
M. Marcacci, demontraient que les filets moteurs 
emanes de la moelle epiniere a un niveau donne, se 
distribuent a des masses musculaires synergiques 
et concourent ainsi a un mouvement associe. 

Un second resultat, non moins important, etait de 
demontrer que l’unite anatomique du muscle n’a 
pas de correspondent dans l’ordre nerveux. Ainsi la 
masse musculaire du biceps crural se divise fonc- 
tionnellement pour servir a la flexion, d’une part, 
et a 1’extension d’autre part. Or, la distribution ner- 
veuse est en rapport avec la fonction, en ce sens 
que ce sont les racines differentes qui commandent 
des parties fonctionnellement differentes. 

C’est en faisanb toutes ces recherches person- 
nelles que Paul Bert avait compris le r61e que 
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l’enseignement des sciences nalurelles doit joucr 
dans l’education. 

En effet, en exergant les sens de l’enfant, en lui 
apprenant que les faits natufels ne sont pas livres 
au hasard et qu’ils sont soumis a des lois fixes, 
leur etude constitue la methode la plus efficace 
pour fortifier leur esprit et etablir la rectitude de 
leur jugement. Et pour qu’on ne put se meprendre 
sur son opinion a ce sujet, Paul Bert avait pris 
soin de le formuler dans les termes suivants, qui 
meritent d’etre rapportes : 

« Les sciences peuvent seules enseigner la non- 
credulite sans enseigner le scepticisme, ce suicida 
de la raison. » 








CHAPITRE VI. 

PHYSIOLOGIE VfiGETALE. 


Avant que sa nomination comme suceesseur de 
Claude Bernard eut determine d’une fagon defini¬ 
tive la direction de ses recherches experimentales 
vers la Physiologie animate, Paul Bert s’etait appli¬ 
que, avec une egale ardeur, a 1’etude de toutes les 
sciences naturelles. II avait tenu a acquerir en bo- 
tanique les connaissances les plus etendues. C’est 
ee qui lui permit d’entreprendre avec la plus grande 
competence son travail, rempli de considerations 
si judicieuses et si originates, sur les Mouvements 
de la Sensitive. 

II commenga ses observations k Bordeaux, et 
ses deux premiers memoires furent enregistres, en 
4866 et en 4870, par la Societe des Sciences de 
cette ville. 

Les modifications qui surviennent dans la dispo- 




80 l’OEUVRE DE PAUL BE11T. 

sition des feuilles de la Sensitive (mimosa pudica), 
lorsque la nuit sundent ou simplement lorsqu’on 
la touche, n’avaient pas manque d’exercer 1’atten¬ 
tion des observateurs. Quelques-uns, les moins 
coupables, s’etaient bornes a traduire en vers 
1’etonnement dans lequel les avaient plonges les 
pudeurs de cette. plante singuliere, et Voltaire le 
manifestait en ces termes : 

Le sage du Fai, parmi ses plants divers, 

Yegetaux rassembles des bouts de FUnivers, 

Me dira-t-il pourquoi la tendre Sensitive 
Se fletrit sous nos doigts, honteuse et fugitive ? 

Les excellentes manieres de ce petit arbuste 
avaient enthousiasme la muse du vertueux Delille, 
au point de lui faire dire : 

Qui ne croit reconnaitre une vierge craintive 
Dans cette delicate et tendre Sensitive, 

Qui, courbant sous nos mains son feuillage honteiix, 
De la douce pudeur offre l'embleme heureux! 

Si ces.poetes avaient pour les ecarts de leur ima¬ 
gination l’excuse de leur sentimenlalisme, les bo- 
tanistes, eux, n’etaient pas pardonnables d’avoir 
laisse inserer dans les traites classiques les erreurs 
les moins justifiees. Ils nous disaient, en effet, que 
si, lorsqu’on touche fortement les feuilles d’une 
sensitive, les folioles se ferment et les petioles 
s’abaissent, il en est absolument de m6me pendant 
la nuit. C’est ell effet ce que revele uue observation 
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trop superficielle faite sur la plante, le soir, avant 
de se coucher. Paul Bert, avec une patience infa- 
tigable, commenga par se rendre un compte exact 
des mouvements naturels dont la plante peut etre 
le siege aux differentes heures dujour et de la nuit. 

II lui arriva de poursuivre son minutieux examen, 
de deux heures en deux heures, pendant dix-sept 
nuits et dix-huit jours consecutifs. Le premier fait 
Evident c’est que quand on fait tomber par un choc 
les feuilles d’une Sensitive les petioles en sont 
flasques, tandis qu’au eontraire ils deviennent raides 
et resistants ,pendant Fabaissement dit nocturne. 

Ses veilles no tarderent pas a lui apprendre que 
les auteurs qui l’avaient precede avaient eu tort de 
decrire comme l’etat nocturne des petioles ce qui 
n’est, en realite, que la fin de la periode diurne. 
Des la tombee de la nuit, les petioles primaires 
eommencent a s’abaisser et ce mouvement d’abais- 
sement continue jusqu’a ce que l’inclinaison soil 
complete. Vers neuf ou dix heures du soir, ils se 
relevent rapidement et atteignent vers minuit leur 
maximum de redressement, qu’ils consefvent pen¬ 
dant plus d’une heure. A deux heures, ils recom- 
mencent a baisser et continuent ainsi jusqu’au len- 
demain soir. 

II avait d’abord ete tente d’attribuer la cause de 
l’impressionnabilite et de la motilite de la Sensitive 
h la presence de tissus eontractiles speciaux, ana- 

6 
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logues aux Elements nerveux et musculaires des 
animaux. II ne tarda pas a reconnaitre qu’il s’agis- 
sait la de pbenomenes d’ordre chimique et d’ordre 
mecanique. Les renflements qui se trouvent situes 
a la base des petioles peuvent etre consideres comme 
composes de ressorts faisant effort pour pousser la 
partie qu’ils meuvent du cote oppose a celui qu’ils 
occupent. Ce sont ces ressorts dont l’energie et la 
puissance, en augmentant ou en dimiriuant alterna- 
tivement, determinent la position variable du petiole 
aux divers instants de la nuit. 

Paul Bert, en etudiant de pres le mecanisme des 
mouvements de la Sensitive, put se convaincre 
qu’ils sont de deux sortes : 1° Des mouvements 
lents constituant ce qu’on appelle d’ordinaire l’etat 
de sommeil et de veille de la plante ; 2° des mou¬ 
vements brusques consecutifs a une excitation plus 
ou moins vive. 

II trouva aussi dans cetle etude les principes 
dune metbode nouvelle. C’est ainsi qu’ilfut amene 
a se servir de la Sensitive « comme d’une sorte de 
reactif delicat pour analyser l’influence, sur les 
vegetaux en general, de certaines eirconstances 
exterieures dont les consequences sont chez elle, 
en raison de son etonnante susceptibilite, des plus 
faciles a suivre ». 

Les nombreuses experiences auxquelles il se 
livra denotent toutes une sagacity et une ingenio- 
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site merveilleuses. En poursuivant P analyse des 
mouvements produits par la detente des ressorts 
que contient le renflement du petiole primaire, il 
eut l’idee de comparer la temperature de cet organe 
a celle de la tige de la plante. L’aiguille du galva- 
nometre, mise en communication avec des elements 
thermo-electriques convenablement disposes, lui 
prouva que pendant le mouvement normal et con¬ 
tinue de la plante, le renflement moteur du petiole 
primaire est toujours a une temperature inferieure 
h celle de la tige. II se passe, dans cet organe de 
Ires faible volume, des phenomenes nutritifs qui 
consomment de la chaleur au lieu d’en produire. 
G’etait le premier exemple constate de ces pheno¬ 
menes dans un organisme vivant. II vit, au con- 
traire, que les mouvements brusques provoques par 
une excitation interieure sont accompagnes de pro¬ 
duction de chaleur. 

L’action de la lumiere sur la production des mou¬ 
vements de la Sensitive n’etait pas douteux. C’est a 
Paul Bert qu’on doit d’avoir determine les regies 
positives de cette action. 

Un botaniste eminent, de Candolle, avait deja 
prouve qu’on peut reveiller, au moyen d’une. lu¬ 
miere artificielle intense, une plante endormie. Des 
fleurs fermees se sont entrouvertes sous l’eelat de 
lustres etincelants, comme elles l’eussent fait sous 
les rayons du soleil. Paul Bert, apres avoir expose 
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pendant quelque temps une Sensitive endormie 
(e’est-a-dire dont les folioles etaient completemcnt 
fermees) a une lumiere energique, avait pu repla- 
■eer la plante dans l’obscurite avant que son appa- 
rence eut commence a changer. Un observateur 
moins scrupuleux eut pu croire que la plante 
n’avaitpas ete impressionnee, mais lui, continuant 
son observation, constata que la plante se reveillait 
comme si on l’eut laissee a la lumiere. L’action 
produite demandait seulement un certain temps- 
pour se manifester. 

II soumit simultanement deux Sensitives pendant 
cinq jours de suite, 1’une a un eclairage continn, 
l’autre a une obscurite complete de meme duree. 
II reconnut que dans le premier cas les feuilles 
s’immobilisent redressees au maximum de tension, 
tandis que dans le second elles s’immobilisent 
abaissees au minimum de tension; mais dans l’obs- 
eurite continue, les Sensitives ne tardent pas a 
perir. 

Desireux de .connaltre l’action des differentes 
couleurs sur la vegetation, Paul Bert plaga des 
Sensitives, dans des especes de lanternes munies 
de verres' cblores. Son etonnement fut grand en 
voyant que dans la lanterne verte les plantes per- 
daient leur vitalite au bout de trois ou quatre jours. 
II repeta Texperience sur des plantes appartenant 
^ tous les grands groupes v6g6taux, et toutes 



PHYSIOLOGIE VEGETALE. 


85 


cellc.s qu’il plaga sous des chassis verts furent 
frappees de mort en quelques semaines. II put en 
conclure que la lumiere verte est presque aussi 
funeste pour les vegetaux que l’ohscurite. Au con- 
traire, dans les lanternes colorees en rouge, jaune* 
bleu, violet, les Sensitives vivaient pendant uit 
temps indetermine. Elies grandissaient et poussaient 
de nouvelles feuilles. II est juste de dire quelled 
prenaient dans ce milieu un aspect maladif et ne 
fleurissaient pas, sauf dans les lanternes jaunes. 
Suivant la couleur des chassis, 1’aspect des plantes 
etait considerablement modifie. Pour n’en citer 
qu’un exemple, les rayons bleus et violets ont pour 
effet, au bout d’un seul jour, d’etaler les folioles de. 
la Sensitive et d’abaisser ses petioles primaires. 
Les rayons jaunes et rouges, au contraire, font re¬ 
dresser les petioles et ferment a demi les folioles. 
Dans les rayons bleus et violets, la Sensitive ferme 
ses folioles plus tard et se reveille plus tot que dans 
les rayons rouges et jaunes. II en est de memo 
pour toutes les plantes. Les fleurs de Colchique 
d’automne s’ouvrent plus tot le matin derriere les 
verres bleus que derriere les rouges. 

Mais notre tache serait trop considerable, si nous 
voulions signaler tous les apergus interessants que 
suggera a Paul Bert cette action des diverses cou- 
leufs sur les vegetaux. Nous devons nous borner k 
signaler quelques-imes des applications pratiques 
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qui decoulent de ces recherches. La mort des 
plantes soumises a la lumiere verte explique pour- 
quoi sous le couvert des foists la vie vegetale s’en- 
tretient si difficilement : c’est parce que la couleur 
verte y domine. 

Paul Bert ne manquait jamais, chaque fois qu’il 
en trouvait l’occasion, de vulgariser les conse¬ 
quences les plus utiles de ses recherches sur Tac¬ 
tion de la lumiere. II recommandait souvent aux 
jardiniers de ne pas employer pour leurs serres ou 
leurs chassis des verres colores et surtout des abris 
et des vitrages de couleur verte. A l’appui de ses 
conseils il racontait le fait suivant: Dans une serre 
du Jardin des Plantes, vitree d’un verre cannele a 
teinte verdatre tres nette, les plantes se portaient 
mal, et la Yanille refusait de fleurir. Pendant le 
siege, un obus vint qui brisa tout : on remit des 
vitres blanches et depuis tout s’est porte a soubait. 
Dans la serre des Fougeres, qui, faute d’un sem- 
biable accident, est condamnee a rester indefini- 
menl vitree de ce verre cannele, ces acotyledones, 
bien moins impressionnables cependant que les 
autres vegetaux, sont en assez mauvais etat. 

Ces premieres recherches de Paul Bert sur la 
Physiologie vegetale ne devaient etre que le com¬ 
mencement d’une longue s6rie. La Sensitive, cette 
plante d’une impressionnabilite si exquise qu’il 
peut lui donner le nom si caracteristique de vegetal 
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d sang cliaud, lui fournit un reactif puissant a l’aide 
duquel il aborde l’etude des problemes les plus 
difficiles. C’est ainsi qu’il trouve d’abord la formule 
generale des mouvements spontanes des feuilles et 
des fleurs ; cette formule est celle-ci : Les organes 
des plantes se disposent pour passer la nuit de ma- 
niere a perdre le moins possible par evaporation. 
Le vent, ce dessicateur par excellence, produit le 
merne effet lorsque, par son souffle, il fait fermer 
la Sensitive. 

Il demontre ensuite que la cause intime des mou¬ 
vements des plantes est due a des phenomenes 
d’endosmose qu’il est le premier a analyser. Il 
fait connaltre aussi le r6'le preponderant que joue 
la glycose dans la production de ces phenomenes. 

L’etude des mouvements periodiques de la sensi¬ 
tive le conduit a celle de Vheliotropisme. L’heliotro- 
pisme est cette pr'opriete singuliere qu’ont certaines 
plantes de tourner constamment leurs feuilles ou 
leurs fleurs vers le soleil. On n’avait pas encore 
donne de ce fait une explication plausible. Paul 
Bert montre qu’il peut s’expliquer par Faction des 
rayons lumineux sur la glycose accumulee dans le 
renflement de ces plantes, ou tout au moins sur 
l’hydratation de cette glycose. Plus tard, il fait res- 
sortir Faction elementaire des diverses regions du 
spectre solaire sur la vegetation et arrive a la con¬ 
clusion suivante : c’est que les diverses regions du 
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spectre, en y eomprenant de chaque c6teun certain 
nombre de rayons invisibles, ont chacune une action 
particuliere sur la vegetation; que ces diverses 
actions se combattent dans une certaine mesure, et 
que leur ensemble, tel qu’il est realise par la lumiere 
blanche, est absolument necessaire a l’integrit6 de 
la vie des plantes. 

Quant a Faction si funeste des verres de couleur 
verte, il prouve qu’il faut l’attribuer a ce qu’ils 
absorbent la partie des rayons rouges du spectre 
qui, comme on le sait, est indispensable a la for¬ 
mation de la chlorophylle. 

Enfin, en 1 881, il eompletait les experiences pre- 
cedentes par une communication faite en collabora¬ 
tion avec 3VL P. Regnard, sur les longueurs desondes 
lumineuses et sur leur action chimique sur la chloro¬ 
phylle. Dans cette Communication, il prouvait que 
de toutes les regions du spectre, celle qui possedfe 
a un plus haut degre le pouvoir de determiner la 
chlorophylle et de faire reverdir les plantes etiolees, 
etait la region rouge. 

Avant son depart pour l’lndo-Chine, Paul Bert 
avait pu, grace a sa connaissance si approfondie de 
la Botanique, acquerir en peu de temps les notions 
les plus precises sur la flore des pays qu’il allait 
explorer. Il esperait, des que les soins de son ad¬ 
ministration lui en laisseraient le loisir, pouvoir 
verifier, sur quelques-uns des vfigetaux exotiques 
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doni les proprietes particulieres n’ont pas encore 
ete etudiees, les experiences de Physiologie vege- 
getale dans lesquelles l’ingeniosite de son esprit 
s’etait revelee avec tant d’eclat. 

En terminant ce chapitre., nous ne pouvons re- 
sister au desir de rappeler un des services inatten- 
dus que Paul Bert devait tirer de ses etudes sur la 
Sensitive. 

Dans le cours d’une visite qu’il rendit au roi du 
Cambodge, Norodom, celui-ci lui faisait admirer 
les mouvements d’enonnes sensitives qui ornaient 
les abords de son palais. II fut bien surpris en 
recevant de noire premier Resident au Tonkin 
l’explication de ces mouvements si surprenants. 
II n’en fallut pas davantage pour conquerir l’estimc 
et l’amitie d’un roi dont les sentiments n’avaient. 
pas toujours ete empreints d’une grande sympathie 
pour la France. 






CHAPITRE VII. 


LES ANESTHfiSIQUES. 


Les travaux de Paul Bert sur la pression barome- 
trique et la physiologie de la respiration auraient 
suffi pour immortaliser son nom. Mais malgre les 
preoccupations incessantes que lui donnait le man¬ 
dat de depute de l’Yonne, il ne pouvait eioigner son 
esprit de cette question, d’un interet si capital, qui 
a pour but de rendre inoffensif Femploi des Anes- 
thesiques. 

De toutes les conquetes qu’ait faites la medecine 
moderne, celle de supprimer la douleur pendant 
les operations ehirurgicales n’est assurement pas 
la moindre. Aujourd’hui il n’est pas un chirurgien 
qui n’ait frequemment recours a l’un ou l’autre des 
procedes varies qui permettent de supprimer a la 
fois les souffrances et la resistance du patient. 

Parmi les substances dont l’absorption a pour 
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effet d’eteindre momentanement la sensibilite se 
trouve le protoxyde d’azote. Les proprietes anesthe- 
siques de ce gaz furent reconnues au commen¬ 
cement du siecle par Humphry Davy; mais c’est 
seulement depuis quelques annees qu’un grand 
nombre de chirurgiens l’ont employe pour prati- 
quer sans douleur des operations de peu de duree, 
telles que 1’avulsion des dents. Le chiffre des ope¬ 
rations dentaires qu’il a facilities jusqu’a ce jour 
s’eleve a plus de deux millions. La methode des 
dentistes, qui consistait a administrer ce gaz a l’etat 
pur, presentait quelques dangers, parce que les 
inhalations du protoxyde d’azote pur ne peu vent 
etre prolongees pendant plus de deux minutes sans 
amener des symptdmes d’asphyxie d’un aspect re^- 
doutable. Aussi les medecins americains, auxquels 
on doit l’introduction de ce procede dans la pra¬ 
tique chirurgicale, ne pouvaient-ils faire, avec le 
protoxyde d’azote, des operations de longue haleine 
qu’en produisant des anesthesies courtes, mais re- 
pdtees, separees par des phases de sensibilite. 

Paul Bert, mettant a profit ses recherche’s sur la 
pression des gaz, parvint a tourner cette difficulte 
en employant un melange des trois quarts de pro¬ 
toxyde d’azote et d’un quart d’oxygene et en faisant 
respirer ce melange sous une pression barome- 
trique legerement augmentee. II faisait ainsi p6ne- 
trer dans le sang de l’animal en experience la quan- 
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tite d’oxygene necessaire porn- entretenir la respi¬ 
ration, et celle de protoxyde d’azote suffisante pour 
obtenir l’anesthesie. Les menaces d’asphyxie de- 
vaient etre ainsi evitees. 

Dans ces conditions, les chiens sur lesquels il 
experimentait se trouvaient, en une ou deux mi¬ 
nutes, apres une phase d’agitation tres courte, 
anesthesies completement. Bien que devenu pro- 
fondement insensible a la douleur, l’animal en ex¬ 
perience continuait a respirer regulierement. Son 
sang eonservait sa couleur rouge et sa richesse en 
oxygene. Cet etatpouvait durer des heures entieres 
sans nul changement. Des qu’on enlevait du mu- 
seau de l’animal l’embouchure du sac qui eontenait 
le melange gazeux, il retrouvait la sensibilite. De- 
tache, il marchait librement et reprenait sa gaiete 
«t toute sa vivacite. 

Paul Bert etait autorise, par ces experiences 
failes sur des animaux, a recommander tres vire¬ 
ment aux chirurgiens Femploi du protoxyde d’azote 
sous pression, en vue d’obtenir une anesthesie de 
longue duree. 

La seule difficulty d’application residait dans 
l’installation de Fappareil employe. Mais dans les 
hdpitaux, oil se font presque toutes les operations 
graves, cette difficulty pouvait etre facilement re- 
solue. 

Deux chirurgiens des h6pitaux de la ville de Pa- 
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ris, MM. Labbe et Pean, repondirent a l’appel qu’il 
adressait aux praticiens. La premiere operation 
fat faite par M. Labbe. 11 s’agissait do l’extirpation 
d’un ongle incarne avec ablation de la matrice de 
l’ongle. La malade etait une jeune fille de vingt 
ans, fort timoree et tres nerveuse. L’operateur et 
Paul Bert, secondes par M. Preterre, entrerent 
dans une grande chambre de t61e, oil la pression 
de Fair fut, en quelques minutes, augmentee de 
0 m 17. La malade s’etendit sur un matelas et M. Pre¬ 
terre lui appliqua sur la bouche et le nez l’embou- 
ehure a soupapes qu’il employait habituellement 
pour l’inhalation du protoxyde d’azote pur. Le sac 
avec lequel elle communiquait etait rempli d’un 
melange de 85 parties de protoxyde d’azote avec 
45 d’oxygene. En quinze secondes l’insensibilite et 
la resolution musculaire etaient obtenues. L’opera- 
tion et le pansement se firent sans aucun mouve- 
ment de la malade, qui dormait du sommeil le plus 
calme. Au bout de quatre minutes tout etait fini. 
L’operee put se lever et regagner la voiture qui 
l’avait amenee. 

Cette premiere operation, qui mettait si bien en 
relief l’instantaneite du sommeil obtenu par le pro¬ 
toxyde d’azote, fut suivie de beaucoup d’autres 
plus.importantes, et par suite plus concluantes, 
telles que : ablations de tumeurs, resections d’os. 
et de nerfs, reductions de luxations. L’Anesthesie 
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ideale etait-elle enfin decouverte ? On ei\t pu le 
croire, si l’emploi du protoxyde d’azote sous pres- 
sion n’eut pas necessity l’installation d’appareils 
encombrants et couteux. La decouverte de Paul 
Bert n’en constituait pas moins un progres des 
plus interessancs. Elle demontrait la superiority du 
protoxyde d’azote sur lcs autres anesthesiques : 

\ 0 Par l’absence de la periode d’excitation, par- 
fois si dangereuse; 

2° Par la tranquillite qu’il donne au chirurgien, 
assure que le dosage de l’agent anesthesique ne 
peut changer pendant l’operation et que par suite 
le malade n’a rien a craindre ; 

3° Par le retour quasi instantane, meme aprbs 
vingt-cinq minutes d’anesthesie, a la sensibilite 
complete, si bien que Ton peut reveiller le malade 
a un instant quelconque de l’operation pour le ren- 
dormir aussitot ; 

4° Par l’absence presque generale des malaises, 
uausees, vomissements; 

5° Par son innocuite remarquable. 

Ces avantages justifiaient pleinement 1’entree du 
protoxyde d’azote dans la grande chirurgie. Depuis 
lors un grand nombre d’operations ont ete faites a 
Paris, dans les deux hbpitaux de Saint-Louis et de 
Lariboisiere, ainsi qu’a l’etablissement du docteur 
Pontaine, par MM. Pean, Labbe, Rottenstein, etc.; 
a Bruxelles, par M. Deroubaix ; a Geneve' et dans 



% L’OEUYHE DE PAUL liEHT. 

plusieurs villes d’Allemagne. Elies ont toutes de- 
montre la securite et l’eflicacite de la nouvelle me- 
thode. L’Universite d’Edimbourg, en decernant a 
Paul Bert le grand prix de Therapeutique, donna a 
ces travaux une consecration definitive. 

D’ailleurs, de nombreux perfectionnements per- 
mirent de resoudre les difficultes resultant de la 
necessite d’installer des appareils volummeux. Sur . 
les indications de Paul Bert, ie docteur Fontaine 
construisit une ehambre mobile, d’une capacite de 
30 metres cubes, plus que suffisante pour contend- 
le personnel exige pour toutes sortes d’operations 
(fig. 5). 

L’anesthesie par le protoxyde d’azote etant ainsi 
regularisee, Paul Bert songea a appliquer les memes 
principes a l’administration des autres anesthe- 
siques. 

Les premiers essais tentes pour endormir les 
patients avant l’operation, en leur faisant respirer 
des vapeurs d’ether sulfurique, ne remontent qu’a 
la fin de 1846. Des que la nouvelle de cette decou- 
verte fut connue en France, Flourens se mit a etu- 
dier le mecanisme physiologique de Fetherisation. 
C’est lui qui, le premier, analysa Faction de l’elher 
sur les centres nerveux. Mais, en. meme temps, 
frappe des graves consequences que peut presenter 
1 abus de l’etherisation, il faisait appel a la pru¬ 
dence des chirargiens : « L’ether, qui 6te la dou- 
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leur, 6te aussi la vie, et l’agent nouveau que vient 
d’acquerir la chirurgie est a la fois merveilleux et 
terrible. » 

Flourens, en etudiant Faction physiologique de 
Tether, avait 6te conduit a se deniander si d’autres 
liquides du m6me ordre ne produiraient pas des 
effets analogues. En faisant ses recherches il de- 
couvrit les proprietes anesthesiques du chloroforme, 
qui ne tarda pas a etre experimente sur Thomme 
par Simpson, a Edimbourg. Depuis lors, le chloro¬ 
forme a ete utilise par la plupart des chirurgiens. 

On a signale un certain nombre d’accidents re¬ 
sultant de l’emploi de cet agent anesthesique. Si 
nous en croyons M. Duret, il faudrait quadrupler 
et peut-etre quintupler le chiffre des cas de mort 
connus pour arriver a une appreciation approxi¬ 
mative, car nombre de cas ne sont pas publics. Il 
est juste de reconnaitre que, grace a la vigilance 
des operateurs, les malheurs imputables au chlo- j 
roforme deviennent de plus en plus rares. Cepen- 
dant, depuis Robert, qui disait : « le chloroforme 
est un danger parce que c’est une puissance, » les 
chirurgiens semblent avoir garde les memes pre¬ 
occupations. 

« Je sais tres bien,. disait M. le profcsseur Yer- 
neuil dans la discussion de 1882 a l’Academie de 
Medecine, que lorsque je m’approche d’un malade 
avec la compresse de chloroforme, je fais naltre 
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pour lui des chances de mort. » M. Trelat declarait 
egalement que dans le meme cas il etait penetre de 
la responsabilite qu’il assumait. Et M. Rochard 
resumait clairement le debat en ces termes : « La 
question de vie ou de mort est toujours posee quand 
on a recours aux anesthesiques. » 

Paul Bert avait commence, des 4866, avant son 
depart de Bordeaux, a analyser Faction elemen- 
taire des anesthesiques. Dans ce. premier travail il 
demontrait que l’agitation produite dans l’empoi- 
sonnement ou l’anesthesie des animaux par le chlo- 
roforme et -par F ether, tient incontestablement a 
leur action irritante sur les muqueuses oculaire, 
nasale, buccale et surtout glottique. « En effet, 
ecrivait-il, ouvrons la trachee d’un lapin, fixons-y 
un tube de verre muni d’une petite ampoule, et, 
laissant l’animal en pleine liberte, introduisons 
dans Fampoule de petits morceaux d’ouate imbibes 
de liquide anesthesique. Si Facte respiratoire n’est 
pas gene, on voit l’animal s’arreter d’abord dans sa 
marche, s’accroupir, puis s’endormir tranquille- 
ment en devenant completement insensible. Il ne 
presente, en cette circonstance, aucune excitation. 
Il n’existe done point, dans l’intoxication anesthe¬ 
sique, de veritable periode d’excitation ; l’irritation 
due au contact du chloroforme avec les muqueuses 
est la cause principale de l’agitation manifestee par 
les animaux soumis a son inhalation. » 
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Ces remarques etaient justes. Elies furentle point 
de depart d’une serie d’observations dont nous ne 
pouvons donner qu’un resume succiuct. 

Lorsqu’on ajoute a Fair, en proportion crois- 
sante, des vapeurs ou des gaz doues de proprietes 
anesthesiques, et qu’on fait respirer a un animal 
ces melanges successifs, il arrive un moment oil 
l’anesthesie apparait. Si Fon augmente encore la 
proportion de la substance medicamenteuse, l’ani- 
mal finit par mourir. Paul Bert designa sous le nom 
de zone maniable l’intervalle compris entre la dose 
anesthesique et la dose mortelle, et entreprit de 
determiner les limites de cctte z6ne pour chaque 
agent. 

Des experiences furent faites sur le cbien, la 
souris, le moineau, avec le chloreforme, le bro- 
mure d’ethjle, l’amylene, l’ether et le cblorure de 
methyle. L’animal respirait dans un vase clos oil 
le melange de l’agent anesthesique avait ete fait a 
l’avance; la capacite du vase etait assez grande 
pour qu’il ne put survenir de complicatipns as- 
phyxiques. 

Paul Bert reconnut que, dans tous les cas, la 
dose mortelle etait precisement le double de la 
dose anesthesique. II ne lui restait plus qu’a deter¬ 
miner les doses des melanges titres qui conviennent 
a 1 homme. Ce fut facile. Pour provoquer chez un 
rnalade une anesthesie de longue duree, qui soit 
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exempte de danger, il suffit de lui faire respirer un 
melange de 8 grammes de chloroforme vaporises 
dans 100 litres d’air, melange prepare dans un 
gazometre. Les avantages de cette methode, oppo- 
see au procede qui consiste a tenir sous le nez du 
patient une eposge ou un linge imbibe de liquids 
volatil, sont inapprfeciables. 

Le premier de tous, c’est que le melange n’est 
pas desagreable a respirer; quelques malades le • 
trouvent bon. En second lieu, il supprime la pe- 
riode d’excitation, mbme chez les alcooliques. L’in- 
sensibilisation complete est produite en six ou huit 
minutes. Elle se maintient tres regulierement pen¬ 
dant la duree de la respiration du melange anes- 
thesique. 

La section de la peau ou des nerfs, les sciages 
des os, en un mot les temps les plus douloureux 
des operations ne reagissent pas sur le pouls, qui 
reste calme et regulier pendant le sommeil. 

Enfin, au reveil, on n’observe ni les nausees ni 
les vomissements, si frequents apres la cblorofor- 
misation par le procede ordinaire. A ces avantages 
s’ajoute celui d’une economie notable sur la de- 
pense, puisque au lieu de 25 ou 30 gouttes qu’on 
verse sur la compresse, il suffit d’en donner une 
demi-goutte avee son appareil. 

Avant de communiquer ces resultats a l’Academie 
des Sciences, Paul Bert les avait verifies dans vingt 
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deux cas, oil il s’agissait toujours de graves opera¬ 
tions, telles que : amputations de membres, opera¬ 
tions de la face, ovariotomie. Cette derniere ne 
dura pas moins de cinq quarts d’heure. 

Depuis, l’anesthesie a ete pratiquee de la meme 
fagon plus de cinq cents fois dans deux des plus 
importants services de chirurgii des hopitaux de 
Paris, toujours avec le meme succes. 

Toutefois la methode inauguree par Paul Bert 
eut plus de retentissement hors de chez nous qu’en 
France, et on pourrait craindre que le fruit de ses 
travaux ne nous revienne plus tard comme une 
importation etrangere. La seule objection soulevee 
etait d’ordre accessoire : elle residait dans le volume 
du gazometre qu’il faut transporter sur le lieu de 
l’operation. Paul Bert etait sur le point de la re- 
soudre lorsque ses recherches furent interrompues 
par son brusque depart. Mais ses eleves, dont il 
avait fait des collaborateurs, sont- la, et, penetres 
des idees du maitre, ils assureront a la science 
frangaise tout le profit de son oeuvre humanitaire (1). 


(1) Parmi les el&ves de Paul Bert qui ont collabore i ses 
experiences sur le chloroforme, nous devons citer en premiere 
ligne son preparateur, M. le D r Raphael Dubois. 



CHAPITRE VIII. 


PAUL BERT PROFESSEUR ET VULGARISATEUR. 


Paul Bert, homme (Paction et grand savant, ne 
se contentait pas d’observer et d’apprendre des 
faits. Chez lui, Finvestigateur etait double d’un pro- 
fesseur ecoute et d’un vulgarisateur emerite. II ne 
fut pas seulement un chercheur anxieux de sonder 
les mysteres de l’inconnu, il youlait etre en memo 
temps educateur et pedagogue. Pour lui, savoir ne 
suffisait point; il fallait surtout faire savoir, ins- 
truire les autres. 

Ses cours et ses conferences a la Sorbonne, dont 
un certain nombre ont ete publics, temoignent de 
son ardent desir de graver dans l’esprit des eleves 
studieux qui l’entouraient des notions exactes et des 
idees justes sur la physiologie, c’est-a-dire sur la 
nature des etres vivants. 

Comme il avait vu et controle par lui-meme la 
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plupart des faits qu’il exposait avec tant de cl arte, 
l’autorite de sa parole etait considerable. En un 
instant il se mettait en communication d’esprit avec 
son auditoire et le eonquerait a la science. 

Paul Bert se preoecupa aussi de l’instruction des 
. emmes, et il parla un des premiers en faveur de 
Fenseignement secondaire des jeunes filles. A 
Auxerre, on 1’a vu assister aux conferences .de 
FH6tel-de-Yille, interroger et encourager les eleves 
qui suivaient ces le.gons, et ses filles m§me frequen- 
taient les cours secondaires, qui ont ete transformes 
en college, il y a quelques annees. 

Il contribua puissamment a l’organisation des 
cours secondaires de la Sorbonne, et il y professa 
la Zoologie. Cet enseignement oral s’adressait aux 
jeunes filles, et le mattre se plaisait a reconnaitre 
que son auditoire feminin goutait la science et la 
comprenait aussi bien que les 6tudiants de la Fa- 
c.ulte des Sciences. Il consacra a ces cours des 
heures douces et utiles. Il avait conscience de sa 
haute mission d’educateur quand il relevait la 
femme et revendiquait pour elle le droit a l’instruc- 
tion. Il disait avec raison : «Instruire les femmes, 
* fortifier leur jugement, discipliner leur imagina¬ 
tion, ouvrir leur esprit aux verites naturelles, 
« c’est le plus sCir moyen de les mettre a l’abri des 
« exagerations mystiques, c’est travailler a la fois 
« a la paix int£rieure des families et au progres 
« g^n6ral de la soci6t<i. » 
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Paul Bert avait ete un des premiers a demander 
l’introduction de l’enseignement des sciences natu- 
relles dans les programmes. II applaudit aux 
reformes du conseil superieur de l’instruction pu- 
blique, reformes qu’il avait deja revees et appli- 
quees en partie. dans ses ecrits. II redoutait seule- 
meiit que ces sciences fussent mal enseignees. Elies 
en couraient le risque, le personnel charge de cette 
mission ayant ete improvise. Pour alleger dans une 
certaine mesure la tache des professeurs auxquels 
incombait le nouvel enseignement, il se mit a l’oeu- 
vre et composa des manuels admiralties qui ont eta 
traduits dans toutes les langues. Ainsi, par exemple,. 
la deuxieme annee d’enseignement scientifique a ete- 
traduite en russe, en anglais, eii italien, ensuedois- 
et meme, sans l’avis de F auteur et au mepris du. 
droit de propriete litteraire, en d’autres langues. 

Dans ses manuels a l’usage des eleves des ecoles. 
primaires, Paul Bert sait prendre le langage qui 
convient a l’enfance. II voulait que l’education 
scientifique precedat l’education litteraire, toute de 
forme et d’affirmations, mais il savait que la science 
est difficile pour les esprits a peine formes. Aussi v 
redigeait-il des legons simples, familieres et pleines. 
de charme. Il disait: « Je ne crois pas qu il y ait 
« mieux a f a ir e pour developper et affranchir 
« l’esprit de l’enfant que d’ouvrir devant lui, sui- 
« vant l’expression de Bernard de Palissy, le grand 
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« livre de la nature et que de lui apprendre a y. 
« lire couramment. Qui voit juste, raisonne bien. 
« Et en meme temps que la raison, le sentiment 
« y trouve son compte. » Paul Bert excellait a 
ranimer l’attention et a tenir en eveil.la curiosite 
de tous ceux auxquels il s’adressait. 

Nous avons dit plus haut que Paul Bert etait un 
vulgarisateur de premier ordre. Toutes ses qualites 
d’exposition se retrouvent dans les Revues scien- 
tifiques du journal la Republique franeaise, qu’il 
dirigeait avec un soin jaloux, et dans un grand 
nombres d’articles scientifiques dissembles dans les 
journaux speciaux. Huit jours apres la nouvelle de 
sa mort, la Nature reeevait de lui et publiait une 
note des plus interessantes sur les Peclieries de 
1’Annum et du Tonkin. 

Son erudition etait immense. A la Societe de 
Biologie, dont il avail ete elu president perpetuel 
en 1878, en remplacement de Claude Bernard, les 
communications les plus diverses provoquaient de 
sa part les observations les plus originales. C’est 
surtout pour les nouveaux venus dans la science 
qu’il trouvait quelques-unes de ces paroles bien- 
veillantes qui rassurent et reconfortent les plus 
timides. Nous n’oublierons jamais les encourage¬ 
ments qu’il nous donna a la suite d’une communi¬ 
cation faite a la Soci6te de Biologie sur des expe¬ 
riences d ’hypnotisme. En cette circonstance, il 
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prouva que sa competence s’etendait aux etudes 
sur le sommeil provoque aussi bien qu’a toutes les 
autres. 

Quoi qu’on ait dit, Paul Bert n’avait jamais songe 
a abandonner la science. En le voyant a la Cham- 
bre des deputes se livrer avec ardeur aux luttes 
parlementaires, on ne pensait guere que sous ces 
dehors ardents et passionnes du politicien militant 
se cachait l’observateur attentif, l’experimentateur 
ingenieux, le medecin devoue, le grand professeur, 
qui continuait ses travaux au milieu meme des 
plus vives discussions politiques. 

Non seulement il aimait et cultivait la science, 
mais il s’interessait a tous ceux que 1’etude attirait, 
et c’est a ceux-la surtout qu’il reservait ses sympa¬ 
thies. La meilleure preuve que j’en puisse donner 
est cette anecdote personnelle : 

On avait dit a Paul Bert que je me destinais a la 
politique ; aussi me temoignait-il, depuis ce mo¬ 
ment, une froideur assez marquee. Un jour, dans 
le cours de mes etudes de medecine, desireux de 
devenir eleve de l’ecole pratique des hautes 
Etudes et d’acquerir le titre de boursier du Museum 
d’histoire naturelle, j’allai le voir. La reception fut 
d’abord peu encourageante ; mais lorsque j’eus 
exprime mes intentions et demande a Paul Bert ce 
qu’il en pensait, sa figure s’eclaircit. Je sentis que 
sa prevention s’effagait. Il me dit : « Ah! vous 
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uoulez vous consacrer a la science, je vous en feli- 
cite. La science recompense toujours ceux qui se 
meitent a son service et elle ne leur donne jamais 
de deceptions aussi eruelles que la politique. » Et 
seance tenante, pour me faciliter 1’entree des labo- 
ratoires, il m’offrit sept longues lettres de recom- 
mandation. 

Nous n’aurions pas tout dit si nous omettions de 
rappeler que, comme tous les grands esprits, Paul 
Bert possedait au plus haut degre le sentiment de 
la justice et la vertu de la reconnaissance. Un des 
premiers actes de son passage au ministere de 
l’instruction publique fut de reparer l’injustice 
commise a l’egard de l’inventeur de la Metallothe- 
rapie, le docteur Burq. II le fit nommer chevalier 
de la Legion d’honneur. 

Sa reconnaissance pour ses mattres se trouve 
exprimee dans un grand nombre d’eloges remar- 
quables. S’il proclamait les titres glorieux des plus 
illustres, comme Gratiolet, Claude Bernard, Fran¬ 
cois Arago, dont le nom appartient a la posterite, 
il n’oubliait pas les humbles. Ainsi sur sa these 
pour le doctorat en medecine, apres l’hommage 
traditionnel a tous les mattres eminents dont il 
avait regu les conseils, il n’oubliait pas ce modeste 
professeur fibre, le pere Dupre, 'son compatriote, 
connu de plusieurs generations d’etudiants, qui 
lui avait enseigne l’Anatomie. 
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II est inutile d’insister sur ce point. Tous ceux 
qui ont connu Paul Bert dans l’intimite savent qu’il 
etait doue d’un grand coeur. 

L’Academie des Sciences avait regu Paul Bert 
dans son sein en 1881, en remplacement de M. le 
professeur Bouillaud. A la nouvelle de sa mort, elle 
a deplore, par la bouche du professeur Vulpian, 
son secretaire general, la perte immense que la 
science venait de faire. 

Mais 1-emotion de cette assemblee fat portee a 
son comble, lorsque dans la seance du 3 janvier 
dernier, M. Joseph. Bertrand eut donne lecture 
d’une lettre adressee a l’un des membres de l’aca- 
demie, M. Marcel Beprez, qui, comme on sait, 
eut le premier l’idee d’utiliser les cours d’eau pour 
la transmission de la force a distance. 

Paul Bert, deja gravement malade, oubliait son 
etat pour ne penser qu’a l’interet general de la 
colonie qu’il etait charge .de gouverner. 

Nous ne pouvons mieux faire que de reproduire 
le texte de sa lettre, qui montre assez qu’elles 
furent, jusqu’a son dernier soupir, les preoccupa¬ 
tions patriotiques de notre premier Resident general 
au Tonkin. 

cabinet Hanoi, 18 octobre 1883. 

du 

RESIDENT GENERAL 

Mon cher confrere, 

Vous savez combien je suis heureux de vous donner 
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ce titre et d : avoir vote pour vous bien avant le scrutin 
qui vous a rendu justice. 

Je viens vous demander le paiement en service d’Etat. 

Notre ville d’Hanoi est baignee par un puissant fleuve 
de 800 metres de large avec une eau profonde (de 5 a 
10 metres suivant l’epoque) et rapide. Elle est d’autre 
part en pleines tenebres, ses 30 hectares de surface 
(maximum de distance du fleuve, 1 kilometre) etant 
impraticables la nuit. Je fais eclairer au petrole, mais 
c’est un procede sauvage. Le gaz est trop cher, et puis 
c’est un moribond. 

Je viens vous demander conseil. 

Peut-en utiliser le fleuve pour produire la lumiere ? 
Les depenses seraient-elles enormes ? 

Songez : si nous reussissions, nous serions en avance 
sur l’Angleterre et mome — le Japon! 

Repondez-moi vite. mes jours sont comptes — et 
merci. 

A vous; Paul Bert. 

Ceci nous amene a dire qu’en acceptant la tache 
d’organiser et de creer notre administration colo- 
niale en Indo-Chine, Paul Bert avait ete surtout 
guide par une idee scientifique. • 

Pour s’en convraincre, il suffit de relire la confe¬ 
rence qu’il fit le 7 .fevrier 1883, au Cercle repu¬ 
blican! de l’Yonne, a Paris, sous le titre : L’avenir 
colonial de la France en Asie et en Afrique. 

Paul Bert nous avait charge de recueillir celte 
conference, et c’est d’apres nos notes personnelles 
qu’elle fut publiee quelque temps apres. II y deve- 
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loppait notamment la pensee que pour nous assurer 
la possession definitive de nos colonies, il etait 
necessaire de rompre resol ument avec les erre- 
ments du passe, et au lieu de chercher a s’imposer 
par la force aux peuples que nous protegeons, de 
nous en faire aimer en leur apportant la suppres¬ 
sion reelle de l’esclavage. 

Dans ses Lettres de Kabylie, publiees en 1885, 
il tragait un plan semblable de la politique que 
nous devons suivre en Algerie. « Il faut qu’on 
sache bien, ecrivait-il, que nous ne sommes pas 
les ennemis de la population indigene, que nous 
voulons ameliorer son bien-6tre, son developpe- 
ment intellectuel, sa situation morale. Et cela non 
pas seulement par generosite pure, non par enthou- 
siasme exclusif de sentiments chevaleresques, mais 
dans notre interet meme, dans l’interet de la 
France ! » 

L’application de ces principes avait deja donne 
au Tonkin des resultats merveilleux. Nul doute 
que Paul Bert n’eut rapidement constitue en Indo- 
Chine une puissance coloniale egale a Celle que 
Dupleix avait creee dans l’lnde, si la mort n’etait 
venue le surprendre au milieu de sa glorieuse 
mission. Ceux qui 1’ont vu a l’oeuvre savent qu’il 
a moins succombe aux rigueurs d’un climat fatigant 
qu’aux exces .d’un travail sans relache qu’il s’etait 
impose. 
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Tous les Frangais doivent regretter a la fois le 
savant illustre et le citoyen vaillant mort au ser¬ 
vice de la Patrie, victime de sa logique scienti- 
fique. 
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